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Horai.  Od.  XVIII,  lib..  ni 


V 


A PARIS, 
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ARTICLES  PRINCIPAUX 


DU 

CALENDRIER 

POUR  L’AN  iSii. 


ANNÉE  de  la  période  julicnrie 6524- 

depuis  la  première  Olympiade.. . 2585. 
de  la  fondation  de  Rome , selon 

Vairon 25fi4. 

de  l’époque  de  Nalionassar 2558. 

de  l’cre  chrétienne i8i  i . 


L’année  122G  des  Turcs  commencera  le  26  jan- 
vier 1811,  selon  l’usage  de  Constantinople. 


(Jompiit  ecclés.de  1811. 


Fuies  olscn>.  en  France. 


Nombre  d’Or 

F.pacle 

Cycle  solaire 

Indiction  romaine.  . 
Lettre  dominicale... 


■'I 

28 

"î 

1 


Pâques  , iq  Avril. 
Ascen.sion  , 23  Mai. 
Pentecôte,  2 .luiii. 
Assomption 
S.  Napoléon] 
Toussainl.s,!  er  IVovenib, 
Noël , 25  Décembre. 


i5  Août.' 


Oblir/uitc  apparente  de  l'éclipliqite  , suivant 
les  laides  de  DI,  de  Fantbre, 

!'»•  Janvier  1811,  23°  27'  4i",3. 
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EXPLICATION  DES  FIGURES 


UONT  ON  SE  SERT 

DANS  LE  CALENDRIER. 

Phases  de  la  Lune , et  autres  abréviations.] 

N.  L.  Nouvelle  Lune.  H.  Heures. 

P.  Q.  Premier  Quartier.  IM.  Minutes. 


P.  L.  PJcine  Lune. 

D.  Q.  Dernier  Quartier. 
D-  Degrcs. 


S.  Secondes. 

T.  M.  Tems  tuoyen. 
Et[.  Erj[uinoxc. 


Signes  du  Zodiaque. 
dcg.  I 


de» 


0 T 

1 V 

2 n 

3 <& 


le  Bélier o 

le  Taureau.  . 3o 
les  Gémeaux. . 6o 
l’Ecrévisse..  . . 90 


4 SI  I le  Lion tao 


6 i , la  Balance...  i8a 

7 rt\.,  le  Scorpion.,  aïo 

8 , le  Sagittaire.,  a^o 

9 ;é  > le  Capricorne  370 

10  = , le  Verseau 3oo 


5 lT(i,  la  Vierge iSo'ii  )(  , les  Poissons..  33o 

# le  Soleil. 


Les  Planètes. 

ifi  Uranus. 
Ç Cérès. 

$ Pallas. 

5 Junon. 
S Vesta. 


■5  Mercure. 

2 Vénus. 

Ô la  Terre, 
cr*  Mars. 

Tt  Jupiter. 

\)  Saturne. 

C la  Lune  , satellite  de  la  Terre. 


ÉCLIPSES  EN  i8ii. 


I,e  10  Mars , Eclipse  de  Lune , en  partie  -visible 
à Paris. 

Commencement matin. 

Milieu 6.36. 

Fin 7.53. 

Grandeur  de  IVclipse  , 5 doigts  2^'  dans  la  partie 
Loreale. 

Le  24  Mars  , éclipse  de  Soleil  , invisible 
a Paris. 

A 1*  4L,  l’e'clipse  sera  centrale  au  rae'ridien 
dans  le  lieu  dont  la  longitude  est  28°  3i'  à l’ouest 
de  Paris,  et  la  latitude  3f)°  3.5''  bore'ale. 

Le  2 Septembre , éclipse  de  Lune,  visible 
à Paris. 

Commencement 9^32'  soir. 

Milieu 10. 5l 

Fin  le  3 O.  9 matin. 

Giundcur  de  l’ectlipsc  , 7 doigts  21'  dans  la  partie 
australe. 

Le  17  Septembre  , éclipse  de  Soleil , invisible 
a Paris. 

A G'‘  23',  recli(ise  sera  centrale  au  im'ridicn  dans' 
le  lieu  dont  la  Iqngiiitde  est  98°  o'  pÔ"  à l’ouest 
de  Paris,  et  la  longitude  47°  4'^  l^oreale. 

a 2 


* 


PESANTEUR  SPÉCIFIQUE 

n 

•-  r 

PAR  RAPPORT  A L’EAU  DISTILLÉE. 

Plaline  purifie  et  ccroui ,21,8000 

Or  pur 19,2872 

?Jeicurc ! i i3,568i 

Plomb 11,3523 

Argent 10,4745 

Cuivre  jaune.. 8,3988 

Acier 7,833i 

Fer  forgé 7,7880 

Cuivre  rouge 7,7880 

Etain 7)^9  >4 

Fer  fondu ; . . 7,2070 

Porphyre 2,76'Si 

Granit  d’Egypte 2,76'o6 

'Marbre  de  Carrare 2,7168 

Pierre  de  Saint-Cloud 2,2011 

Pierre  d’Arcucil q,o6o5 

Pierre  de  Saint-Leu 1,5781 

Eau  de  mer i,02Ü3 

Eau  distillée 1,0000 

Le  pied  cube  d’eau  distillée  pi-sc  69  liv.  14^ 
onces  1 gros  54  grains  , h 10  degrés  du  tbernio- 
niètre  de  Réaumur.  Brisson , Pesanteur  spéci- 
fique des  Corps,  iVi-4°,  1787. 


1 i-,  1 Lever 

ô,  1 du 

= jANvrEii.  Soleil. 

Couch 

du 

Soleil. 

Phases  de  la 
Luneetautres 
phénomeues. 

s-t' 

0 

a* 

r* 

H.  Ai. 

H.  Ai. 

\ 

1 Mardi .... 

2 Mercredi.. 

3 Jeudi 1 

4 Vendredi.' 
□ Samedi.  .1 

7 . 53 
7.  52 
7. 52 
7.5r 
7,50 

/| . 10 

P.  Q.  le  l'r  h 
101140^11  soir. 

P.  L.  le  9 h 
4*^  26' du  soir. 

D.  Q.  le  17  à 
gh  21' du  soir. 

N.  h.  le  24  à 
51'  55'du  soir. 

P.  Q.  le  3i  à 
I ih  6'  du  mat. 

1 

”1 

6 Dimanch. 

7 Lundi.. . . 
O Mardi. . . . 
9 Mercredi.. 

' lo  Jeudi.  . . . 

7.50 

7.^b 
J - l J 

4.10 

f ’i 

4.  12 
4.  i3 
{.,4 

12 1 
i3!l 

11  Vendredi. 

12  Samedi.  . 

13  Dimanch. 

14  [jundi.. . . 

15  Mardi..  . . 

7.40 

7.42 

4- 15 

4.  iG 

4. 17 

4. 18 
4-  '9 

îf) 

20 

ai 

1 16  Mercredi.. 
! 17  Jeudi.  . . . 
1 lÔ  Vendredi. 
1 19  Samedi.  . 
J12Ü  Dimanch. 

7.41 

7.40 

7-39 

7.38 

7.3G 

4.20 

4.21 

4.22 

4.23 

4-  25 

Le  20  le  So- 
leil entre  dans 
le  VeVseaü  h 
gh  21'  du  soir. 

22 

a3 

û 

H 21  Lundi..  . . 

22  Mardi 

a3  Mercredi.. 
2I  Jeudi.  . . . 
2.)  Vendredi . 

7.35 

5:i 

It 

4.20 

4.27 

4.28 

4.29 
4-  3i 

Les  jours 
croissent,  pen- 
dant ce  mois 
de  3i'  le  ma- 
tin et  de  3i' 

II 

lî 

26  Samedi.  . 

27  Dimanch. 
1 20  Lnndi..  . . 

|!2()  Mardi,.  . . 
|i3o  iMercredi.. 
lj3i  Jeudi.  . . . 

7 -'-*9 
7.27 
7. 2Ô 

4‘1 

7.  ai 

4-  3a 

|:3s 

le  soir. 

^ 1 

1 

G 

a 3 


J.  du  n 

février. 

Lever 

du 

Soleil. 

Couch 

du 

Soleil. 

Phases  de  la 
Lunccl  aiilres 
phénomènes. 

•-  i 

£1 

- 1 

- 

H.  M. 

H.  M. 

I 

a 

3 

Vendredi . 
Samedi.  . 
Dimancu. 
Lundi.. . . 
Mardi.... 

7.20 

7- '9 
7.17 

ü 

4-4> 

Yt 

4-47 

P.  L.  le  8 à 

I iliSÿ'du  ma- 
tin. 

D.  Q.lc  i5  b 
oh  12'  du  soir. 

N L.  le  23  b 
4**  i4^du maf 

“i 

9l 

IO| 

13' 

6 

1 

8 

9 

10 

Mercredi.. 
Jeudi.  . . . 
Vendredi . 
Samedi.  . 
Dimanch. 

7.  12 
7.11 

U 

1. 52 

4.53 
4.55 

13 

14 

15 

16 
>7 

Z I 
13 

i3 

i 

Lundi.. . . 
Mardi.. . . 
Mercredi.. 
Jeudi .... 
Vendredi . 

6.58 

4-  5tî 

4.58 

5.  0 
5.  I 
5.  3 

Le  19  le  So- 
leil entre  dans 
les  Poissons  b 
I ih  57' du  ma- 
tin. 

.8 

•9 

20 

21 

33 

i6 

Samedi.  . 

6.56 

5. 5 

23 

>7 

Dimanch. 

6.54 

6.55 

5. 7 

Les  jours 

i8 

Lundi  . . . 

5. 9 

cioissenl,  pen- 

2D 

’9 

Mardi. . . . 

6.5i 

5. 10 

dant  ce  mois  , 

26 

30 

Mercredi.. 

6-49 

5. 12 

de  45'  le  ma- 

27 

31 

Jeudi.  . . . 

6.46 

5.  i3 

im  cl  do  4^  ic  2S 

33 

Vendredi . 

5.  T 5 

.soir. 

29 

33 

Samedi.  . 

6.I4 

5. 17 

* 

24 

Dimanch. 

6.42 
6. 4" 

5. 19 

3 

35 

I.undi..  . . 

5. 20 

3 

36 

II 

Mardi. . . . 
Mercredi.. 
Jeudi.  . . . 

(>.  .Jl) 

6. 37 
6.35 

5.  33 
5.  35 
5.  3(j 

6 

( ' 


1 VendiuLU. 

2 Samedi . . 

3 D1MA.NCH. 
3 Lundi. . . . 
5 Ma  ldi.  ■ ■ ■ 

lüjMenrcdi. 
nljeudi.  . . . 

8|  Vendredi 
Samedi.  . 

DlM.A.NrH 


Lundi..  . 
Mardi... 
i3'Merrredi. 

14  Jeudi . . . . 

15  Vendredi 


S.imedi . 

Di.manch 

Lundi.. 

Mardi.. 

Mercredi. 


21  Jeudi. 

22  Vendredi 
23[Samcdi. 
24|L)imA!VCh 
25iLundi. 


6. 28 
6.26 

5.3.! 

5.35 

6. 24 
6. 22 
6.  2t 

G.  19 
6-  '1 
G.  i5 
G.i4 
6. 12 
6. 10 
6.  8 

5.37 

5.38 

5.40 

5 . 42 
5. 14 

5.4G 

5.47 

5.49 

5. 5i 
5.53 

5.55 

5.57 

5.58 
G.  0 
G.  2 

G.  6 
. 6.  4 
6.  2 
G.  I 
, 5. 59 

5.57 

G.  4 

. 5.  ,56 

6.  5 

5.54 

6.  G 

. 5.52 

G.  9 

5.5i 

G.  10 

r.  Q.  le  2 à 
2ti6'du  matin. 

P.  L.  le  10  h 


D.  O. le  i^à 

I jhiS'dusoir. 

IN'.  L.  le  24  h 
2h  22'  du  soir. 

P.  Q.  le  3i  il 
nlr  G'  du  soir. 


Le2T  leSo-  • 
leil  entre  dans  ^4 
le  Belier  !»  ol»  ' 

T 4^  du  soir. 


pniNTEMS. 


26  Mardi..  . . 
-J  Mercredi.. 
8 Jeudi.  . . . 
Vendredi . 
S.amedi. . . 
JllDlMAlVCH, 


.'■>•49 
5.  '\o 


G.  12 
6.1} 
G.  iG 
G.  17 
G.  20 
6.21 


Les  jours 
croissent,  pen-’, 
liant  ce  ninis, 
de  ,53'  le  nia-j  j 
tin  et  de  53' le,  ^ 


II 

I 

3 


soir. 


c" 

Avril. 

Lever 

du 

Soleil. 

H.  JT. 

CoucL 

du 

Soleil. 
n.  aT. 

J 

Lundi.. . . 

5.  .38 

6.23 

•J 

Mardi..  . . 

5.36 

6.25 

3 

Mercredi.. 

5.34 

6. 27 

4 

Jeudi.  . . . 

5.34 

6.  20 

5 

Vendredi . 

5.3o 

6.3i 

6 

Samedi.  . 

5. 29 

6.3a 

7 

Dimanch. 

5. 27 

6. 34 

8 

Lundi. . . . 

f~  r 
0.  2 'ô 

6.36 

9 

Marili. . . . 

5.  23 

6.38 

10 

Mercredi.. 

5. 22 

6.  .39 

! 1 1 

Jeudi.  . . . 

5. 20 

6. 4 1 

1 2 

Vendredi . 

5. 18 

6. 43 

i3 

Samedi.  . 

5.  iG 

6. 45 

'4 

DiM.fdV/. 

5.  i5 

6..j6 

i5 

Lundi..  . . 

5.  i3 

6.48 

iG'Maidi 

5. 1 1 

6. 5o 

17 

Mercredi.. 

5. 9 

6. 52 

18,  Jeudi .... 

5.  8 

6.53 

19!  Vendredi. 

5.  G 

6.  .55 

20  Samedi.  . 

5.  4 

6.5; 

21 

Dimaach. 

5.  3 

6. 58 

22 

Lundi.. . . 

5.  I 

7*  ^ 

|23  Mardi.. . . 

4.59 

7.  2 

24  Mercredi.. 

4.. 58 

7. 3 

|25  Jeudi.  . . . 

4.56 

7. 5 

126  \ eiulredi . 

4.54 

7*  7 

1.27 

Samedi.  . 

4.52 

7-  8 

28  IJiMANCH. 

4. 5t 

7. 10 

|29 

Lundi.. . . 

4-49 

7. 12 

3o  Mardi.. . . 

4.48 

7.i3 

i ' 

Phases  de  Ja 
Lunectauties  ^1 
[«heMiomènei.  ' " J 


P.  L.  le  8 à 
iil‘i3'dusoir. 

D-  Q.  le  i6à 
6h  58^du  ma- 
lin. 

K.  L.  le  23  à 
oli  29'  du  uia- 
lin. 


9; 

,oj 
■i| 
121 
Î3! 
'4' 

11' 
iSj 

P.  Q.  le3o  h ’9 
ih  la'  du  soir. 

21 

Le  22  le  So-  21 
leil  emre  dans  23! 
le  Taureau  .h  24,' 
oh  A~'  du  ma-  20; 
tin.  2G 

27 

29 

1 

2 

J 

4 

0 

6 


Les  jours 
croissent,  pen- 
dant ce  mois, 
de  5o'le  malin 
et  de  5o'  le 


Mai. 


1 iMcrciefü.. 

2 Jeudi.  . . . 

3 Vendredi . 
3 Samedi.  . 
5 DiMANCn. 


Lever 

du 

Soleil. 

\~H.  Al. 

4M 


^15 


f '( 

/(.dl 

4.]o 


Coucli 

du 

Soleil. 

1 i 

Phases  de  la  '^u 
Luneet  aiilresl  2.  , 
phénomènes,  j ^ ‘ 

IJ.  .U, 

7.  1.5 

1 ■ 

l(i 

P.  L.  le  8 à 10 

18 

o!i  .4.5'  du  soir.  1 1 ! 

7.  10 

\\1 

6 Ijuudi.. . . I 4-38 
ijIMai'di.. . . I 4-37 


8 iMcicredi..!  4-  3"> 


9 


Jeudi. 


io,Vendreili . 
.Samedi. 


il; 


7-^1 

7.3.3 

7.2( 


D.  Q le 

oh  35'  du  soir.^jri 


7.2  > 


f.28 


I IM.  le  22  à 
• loh  Sa'dii  uia- 
dn. 


1 1 .■^aiueiii . . 

12  UlMANCH. 

13  Imndi..  . . 

. ' ^1\1  -ï  r*/l  I 


I I 


4.2.) 

4.28 

4.28 


7..30 

7.31 


'7  1 
18I 


'9 


P.  0.  le  3o  i. 
7I'  2a'  du  ma- 
Lin. 


1 i5  Mereredi.. 

^.'25 

7.. 38 

jj  U)  Jeiuh . . . . 
i I T 1 Vendredi  . 
l ié  Samedi.  . 
i]  ip  Di.manCH. 
!1qo  Lundi. . . . 

4.24 

3.23 
4.21 
4-  20 
4.  i() 

7.37  1 
"..3,3  ' 

7.42 

jai  Mardi.. . . 

4. 18 

7 -43 

22  '\Icn  redi,. 

4-  i5 

7 ■Il 

4.  1.5 

7., 4,^ 

2'i|  Vendredi . 

I-.4 

7-l« 

25Sam(*'li.  . 

4.13 

7.48 

[26  Di.ma\cu. 

4-  12 

„ / 

27  Lui'di. . . . 

fl. 

7.  5)0 

28,  'V|  irili.. . . 

II.  10 

7.51 

{ 3p  IMcieredi.. 

4.  9 

7 . 52 

P do  .hitidi.  . . . 

4 8 

7 . ,=)  » 

J 3l  1 Vend  redi . 

1 H-  7 

7.53 

Le  22  le.So'i 

ileil  eiuip  dans, 24 
les  Geme.'iUT.  îi  2.5 

ih  10'  il  U ma- 26 

un.  ;27| 

Les  jours  -jq 
rroisseiu,  pen- 
d ani  ce  mois  , 


et  de 
■ soir. 


33' 


M 

2' 

m 3 

le  4 


k 

ÎO! 


d4 


î 


Jcra. 


Jeudi. 
Vendredi . 

8 Samedi.  . 

9 DIMA^C^£. 
Lundi..  . . 
Mardi.. 
Mcre  redi.. 
Jeudi.  . . . 
\ cndredi . 
Samedi.  . 


Di.manch. 

[/Undi.. . . 
Mardi..  . . 

19  Mercredi.. 

20  Jeudi.  . . . I 


Couch 
I du 
Soleil. 


Samedi. 

2 Dim/’c/zZ. 

3 Lundi.. . . 
4iMardi. . . . 
5 Mercredi.. 


4-  O 

3. 

3.  .'io 
3. 5q 
3.56 
3.58 


21 

Vendredi. 

22 

Samedi.  . 

j 23 

OlMANCH. 

24 

Lundi.. . . 

25 

Maidi..  . . 

!\lercrcdi.. 

3.57 

8.  3 

■Tcudi.  . . . 

3.  ,57 

S.  3 

\ endredi . 

3.57 

8.  3 

•Samedi.  . 

3.58 

8.  2 

Dimancu. 

3.58 

8.  2 

H.  M. 


Phases  delà  1 it 
Lu  ne  et  autres 
nhenoménes.  ^ 


JLi 

1 I ! 
12' 
i3 


P.  L.  le  6 à 
I ih  17'dusoir. 

’4 

D.  Q.  le  i3  h i5 
■jSh  24'  du  soir.l^g 

N.  L.  le  20  à 
loh  I t'dusoir.Ly 

P.  Q.  le  29  h — 
oh  27'  du  ma- 
tin.  22 

23 

Le  22  le  So-  ^4 
Icil  entre  dans  _ 
l’Ecrevisse  .2,26 


tin. 


i q3'  du  ma-  27 


Les  jours  dc- 
cioisscnt  rie 
10' le  matin  et 
d<>  o'  le  soir 
■ jusqu’au  21  , 
et  décroissent 
de  i' le  matin 
et  Pic  soir  jus 
rju’au  3o. 


B ^ 

1 CL 

1 ^ 

JüILLET. 

Lever 

du 

Soleil. 

Concli 

du 

Soleil. 

Phases  de  la 
Luneetautres 
phénomènes. 

rt> 

cT 

1 ? 

H.  M. 

H.  Al. 

1 iLundl. . . . 

2 Mardi. . . . 

3 Mercredi,. 

^ Jeudi 

5 Vendredi . 

3.S8 

3.5q 

3.5q 

j.  0 

8.  2 

8.  I 
8.  I 
8.  0 
7 ■•'>9 

P.  L.  le  6 h 
7I1  35'  du  ma- 
lin. 

D.  Q.  le  12  h 

I oh  52' du  soir. 

W.  L.  le  20  à 

I I h i3'du  ma- 

12  1 
i3  1 

'à 

6 Samedi.. . 
71D1MANCH. 
8 Lundi. . . . 
()JMardi.. . . 
10  Mercredi.. 

4*  ^ 
V 

n.  5 

4.  4 

7 -59 
7 •''■>9 
7.58 

7.56 

16 

19 

20 

1 1 Jeudi 

12  V endredi . 

13  Sanioili- . . 
i3  Dimaivcii. 

1 i5  Lundi..  . , 

f 4 

5.  6 
U 

7.55 

7.55 

7.52 

P.  Q.  le  28  à 
3h  44' du  soir. 

Le  23  IcSo- 

21 

22 

23 

34  1 

25  1 

j lÜ^Mardi..  . . 
U Mercredi.. 

1 18  Jeudi 

j iq^Vendredi . 
1 20  Samedi. . . 

tî 

|::3 

7.51 

7.5o 

7-49 

7./18 
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AVERTISSEMENT. 


« Des  fatigantes  lectures 
3)  Nous  évitons  l’embarras; 

3)  Tout  se  réduit  en  brochures, 

3)  Tout  se  met  en  almanachs.  » 

Celui  ci  fut  publié  pour  la  première 
fois  en  1769  , par  M.  Pierre  le  Roy,  tils 
de  Julien  le  Roy.  Il  était  devenu  si  rare, 
que  j’ai  demeuré  vingt  ans  à Paris  sans 
pouvoir  m’en  procurer  un  seul  exem- 
plaire , ni  dans  la  librairie  , ni  dans  la 
famille  de  l’Auteur. 

Un  artiste  célèbre  a regretté  publique^ 
ment  la  perte  de  cet  ouvrage  en  ces 
termes  : u II  méritait  d’être  imprimé  sous 
un  autre  format  et  avec  plus  de  détail  , 
au  lieu  que  sous  la  forme  d’ Almanach  , il 
demeure  perdu  pour  l’art.  33  ( Berth.  , 
Ilist.  de  la  mes.  du  Tems , tom.  II 

pag-  285). 

Ces  considérations  m’ont  déterminé  à 
le  faire  réimprimer  avec  quelques  clian- 
gemens  que  le  progrès  des  arts  rendait 
indispensables. 

Je  me  suis  permis  d’y  faire  des  cor- 
rections, des  retranchemeus  ou  des  ad- 

A 
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ditionslorsqueiel’aijugé  convenable;  j’ai 
substitué  des  articles  entiers  à ceux  qui 
ne  me  paraissaient  pas  répondre  à l’exac- 
titude et  à la  précision  qui  caractérise 
mon  siècle  ; pour  cela  , j’ai  puisé  dans  les 
ouvrages  les  plus  estimés,  et  je  n’ai  mis 
d’autresbornes  à mes  citations, que  celles 
de  mes  livres  et  la  loi  que  je  m'étais  im- 
posé de  ne  pas  augmenterle  volume. 

J’ai  remplacé  la  huitième  partie  par  la 
notice  des  progrès  de  l’horlogerie  dans 
le  cours  du  dix-huitième  siècle  , et  je  me 
serais  borné  à ce  qui  constitue  spéciale- 
ment la  régularité  des  machines , et  par 
conséquent  la  véritable  science  de  la 
mesure  du  Tems,  si  je  n’avais  écrit  que 
pour  une  classe  de  lecteurs. 

Quoique  ce  travail  ne  m ait  coûte 
d’autre  peine  que  celle  de  faire  des 
extraits,  il  m’eût  été  plus  facile  de  le 
composer  en  entier  sur  un  plan  métho- 
dique , et  je  prendrai  ce  parti  si  le  public 
e.st  assez  indulgent  pour  accueillir  ces 
lütrermes. 

A.  J.vNvinit. 
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ETRENNES 

CHRONOMÉTRIQUES. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Des  Divisions  naturelles  du  T’ems. 


ARTICLE  PREMIER. 

Réflexions  préliminaires  sur  la  nature  du 
Tems. 

IVoüs  nous  formons  l'idee  du  teins,  en  nous 
vepreseiuant  l'c.xistence  successive  de  plusieurs 
êtres  ou  modilications  ; et,  en  rapportant  l’exis- 
tence permanente  d’un  autre  être  h ces  êtres  suc- 
cessifs, nous  disons  qu’il  a duré  un  certain  teins. 
C’est  ainsi  que  l’on  vient  il  regarder  le  tems 
comme  un  cire  positif,  compose  de  parties  suc- 
cessives et  continues,  avec  lequel  tous  les  êtres 
coexistent. 

Leibnitz,  et  après  lui  la  marquise  du  Chillelef, 
ont  combattu  cette  opinion  : selon  eux,  le  teins 
n’est  lêcllcment  que  l'ordre  des  êtres  successifs; 


il  n’y  a point  de  teins  sans  de  tels  êtres  ranf^ês 
dans  une  suite  continue;  il  y en  a aussitôt  <|u’ils 
existent. 

Suivant  M.  de  Laplacc,  le  tcmsest,  par  rapport 
h nous,  rinipression  que  laisse  dans  la  mémoire  , 
une  suite  de  clioses  dont  nous  sommes  certains 
que  rcxistcnce  a etc  successive. 

Il  en  est  du  tcnis  comme  de  l’espace  et  des 
nondjrcs.  L’espace  n’estque  l’ordre  des  coexislans, 
et  ne  peut  exister  sans  eux  : de  même  , le  nom- 
bre n’est  qu’une  relation  d’un  être  considêiê  à 
l’êgard  de  tous  les  autres  ; et  quoiqu’il  soit  diffe'- 
rent  des  choses  noinbrêes,  il  n’existe  qu’autant 
qu’il  subsiste  des  choses  c[u’on  peut  ranger  sous 
la  même  classe,  comme  des  unités  ; ces  choses 
posées,  on  pose  un  nombre  ; et  quand  on  les  ôte  , 
il  n’y  en  a plus.  En  un  mot,  le  nombre,  l’es[iace 
et  le  tems  ne  sont  rien  d’absolu  hors  des  choses* 
{InslUutio/is  de  madame  du  Châtelet.  ) 

ARTICLE  IL 
Z)e  l'Année. 

La  nature  et  l’êtnde  de  l’astronomie  ont  donne 
aux  hommes  les  divisions  du  tems  par  jours  , 
semaines,  mois  et  années.  Si  l’on  remonte  aux 
tenus  les  plus  éloignes  , on  voit  que  l’on  ne  coiiqv- 
taii  ipie  par  des  jours,  ensuite  jiar  des  mois  lu- 
tiaires  de  trente  jours  ; on  n’eiu  longlcms  d’antre 
Kicsurc  chez  tous  les  peuples  du  momie,  méuic 
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*he7,  Ifs  Egyptiens.  L’annce  solaire  était  trop 
longue  pour  être  aperçue  au.ssitôt  et  aussi  faci- 
lement que  le  retour  tle.s  lunaisons  ou  des  phases 
de  la  lune  -,  cet  astre  , en  chant^eant  tous  les  jours 
d’une  manière  sensible  le  lieu  de  son  lever  et 
de  son  coucher,  en  variant  sans  cesse  sa  figure, 
et  recommençant  ensuite  un  nouvel  ordre  de 
changemens  tout  semblables  , offrait  une  règle 
publique  et  des  nombres  faciles  sans  le  secours 
de  l’écriture , des  calculs,  des  dates  , des  alma- 
nacs  ; les  peuples  trouvaient  dans  le  ciel  un  aver- 
tissement perpétuel  de  ce  qu’ils  avaient  îi  faire; 
les  familles  , nouvellement  formées  et  dispersées 
dans  les  campagnes  , se  réunissaient  sans  méprise 
au  terme  convenu  de  quelques  phases  de  la  lune. 
Suivant  le  rapport  de  Cook  , les  habitansde  l’île 
de  Taiti  comptent  encore  par  lunes. 

Les  travaux  de  l’agriculture  dépendant  de  la 
vicissitude  des  saisons,  et  les  premiers  habitans 
de  la  terre  s’étant  aperçus  qu’elles  venaient  des 
differentes  situations  du  soleil,  par  rapport  è eux  , 
ils  s’attachèrent  bientôt  h connaître  le  nombre  de 
jours,  l’espace  de  tems  que  cet  astre  emploie  11 
revenir  au  même  point  du  ciel  : cet  intervalicqtie 
les  astronotnes  déterminèrent  ensuite  avec  préci- 
sion , fut  nomme  par  eux  année  solaire  ou 
aslronomique. 

« La  durée  de  l’année  , déduite  de  la  compa- 
raison des  équinoxes  obseiaés  par  Hipparque, 
•»t,  suivant  Lalande,  de  3ü5  jours  5 heures  48'  48" 


( G ) 

{Mém.  , 1782  , pag.  249).  Ptolémce  supposait 
55'  12"  ; Copernic  4g'  16"  23"'  i/a  : c’est  la  dm  ce 
de  l’année  employée  dans  le  calendrier  giéç;orien. 
flamsteed  et  INewton  trouvaient  57"  1/2;  HalJcy 
55";  Mayer  5i";  La  Caille  49"  {Mém.,  1757 
On  trouve  encore  48"  i/a,  en  comparant  le  résul- 
tat des  observations  de  la  H ire,  calculées  par 
La  Caille  ,ct  celles  de  M.  IMaskely  ne,  calculées  par 
M.  Delanibre.  » 

Mais  cette  durée  moyenne  est  trop  longue  pour 
notre  siècle  et  les  suivans.  L’année  doit  être , par 
un  milieu  , de  irois  cent  soisanle-cinq  jours  cincj 
licures  cjuarante-buit  minutes  trente-six  secondes 
pour  les  quatre  premiers  siècles  de  l’Empire. 

Les  années  civiles  ou  communes  sont,  comme 
on  sait  , de  355  jours  , excepté  une  de  quatre  en 
quatre  , de  36G  jours  , qu’on  nomme  année 
bissextile. 

Jules-César  fut  rantcur  de  cette  addition  d’un 
jour  tous  les  quatre  ans;  il  voulut  faire  corres- 
pondre les  années  civiles  aux  années  astrono- 
miques , cnsorlc  qu’à  la  incmc  saison  l’on  comp- 
tât les  memes  mois  , et  qu’on  pût  dire  que  le  prin- 
tems  arrivait  toujours  au  meme  tems  de  l’année. 
( J^oyez  Censoriuns,  cap.  10;  Suctonc,  dans  la 
l''ie  de  César;  Dion  Cassius,  liv.  XLin.) 

« César  était  à la  fois  dictateur  et  pontife,  ce 
soin  le  rcgardaitprincipalcmcnt.  Pours’cnacquit- 
ter  avec  plus  d’exactitude  , il  lit  venir  Snsisté’ies  , 
tUiitLématieicn  d’Egypte.  11  ordonna , l’an  de 


Rome  7^^  (^)  J chaque  quatrième  anhtic  , 
les  six  heures  négligées  flans  chacune  des  pre'cé- 
dentes  , formeraient  un  trois  centsoixante-sixièm* 
jour,  qu’on  nommerait  intercalaire  ou  bissex- 
tile. 

» Le  jour  intercalaire  fut  placé  après  le 
30  février,  ou  le  septième  des  calendes  de  mars 
et  avant  le  régifnge,  ou  la  fctc  instituée  en  mé- 
moire de  l’expulsion  de  ïarquin,  qui  se  célébrait 
Je  VI  des  calendes  : ce  jour,  au  lieu  d’èlre  le  aj , 
se  trouvait  alors  le  ao  ; et  le  2 ( , qui  était  le  jour 
intercalaire  , s’appelait  bis  sexto  calendas  mar- 
tias  , parce  que  le  jourdu  régifuge  conservait  son 
nom  de  sexto  calendas  , et  se  trouvait  le  20  : 
de  lè  vient  le  nom  d’années  iissearti/cs  pour  celles 
oii  le  mois  de  février  avait  29  jours  , et  où  le  24 
s’appelait  Lis  sexto  calendas.  » 

Par  cet  expédient,  l’année  civile  fixée  h 365  jours 
G heures,  se  trouvm  différer  de  l’année  solaire  seu- 
lement de  1 i'  13"  en  excès.  Cette  erreur , (jiioique 
imperceptible  , jjroduisait  environ  un  jour  en  cent 


(*)  Ce  fut  dans  les  années  47  et  46  avant  J.  C., 
suivant  la  manière  de  compter  des  cbronnln- 
gistes,  que  se  lit  la  réforme  ; et  l’année  45,  ou 
4b'G|)  de  la  période  julienne  , fut  la  première 
aiinee  julienne  régulière  ; l’équinoxe  arriva  lu 
35  septembre. 
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trente-quatre  années  j ensorte  que  , depuis  la 
correction  de  César  jusqu’à  l’an  i58a  , ou  le  paj>e 
Grégoire  XIII  fit  une  nouvelle  réforme  dans  le  Ca- 
lendrier, les  éfj[uinoxcs  avaient  remonté  au  com- 
inencement  des  mois  où  ils  se  trouvent  ; et  celui 
du  priiuems,  autrement  appelé  Vcquinoxe pascal, 
se  rencontrait  au  ii  mars,  au  lieu  de  se  trouver 
au  21  de  ce  mois,  où  le  concile  de  Nicée  l’avait 
fixé  l’an  3i5. 

Pour  réparer  ce  dérangement  qui  s’augmentait 
chaque  année  , et  pour  remettre  les  équinoxes 
dans  la  place  déterminée  par  le  concile  , Gré- 
goire XIII,  d’après  l’avis  des  plus  habiles  astio- 
nomes,  surtout  de  Clavius  , ordonna  par  une 
huile,  que  l’an  iSSaon  retrancherait  les  dix  jours 
d’erreur  produits  depuis  le  concile  de  ÎS’icéc,  par 
Pexcès  des  onze  minutes  de  l’année  julienne  sur 
l’année  solaire  ou  astronomique  , et  que  l’on 
compterait  le  i5  octobre  lorsque  l’on  ne  devait 
compter  que  le  5. 

Et  afin  dcprpvenir  unesemblahle  erreur  h l’ave- 
nir, il  fut  arrêté  qu’en  400  ans  , on  retrancherait 
trois  bissextiles;  par  conséquent  les  années  1700 
et  1800  n’ont  pas  été  bissextiles,  et  l’an  1900  ne 
le  sera  pas  non  jilus  , parce  que  1600  l’a  été. 

« La  forme  du  Calendrier  grégorien  est  d’uns 
exactitude  bien  suirisante  ; cependant  comme  la 
durée  exacte  de  l’année  diffère  de  ii'  I2"dcran- 
tïée  julienne,  au  lieu  de  10'  43"  36'*’  1/2  , cela  fait 


nn  jour  en  138  ans  87/100,  on  sept  jours  en  goe 
ans;  il  faudrait  ôter  28  jours  en  trente  siècles  au 
lieu  de  27  qu’on  ôte  réellement.  Ainsi  l’an  8200  , 
il  faudrait  ôter  la  bissextile,  et  il  n’y  en  aurait  point 
depuis  4800  jusqu’en  56oo. 

ARTICLE  III. 

Du  premier  jtntr  de  l'Année. 

Le  premier  jour  de  l’anne'c  n’a  jamais  e'té  le 
meme  chez  les  rlifférentes  nations.  Les  Persans 
commencent  l’annee  dans  un  tenas  qui  répondit 
notre  mois  de  juin  ; les  Chinois  et  la  plupart  des 
Indiens,  avec  la  lune  de  mars  ; les  Mexicains, 
suivant  d’Acosta  , le  28  février,  lorsque  la  verdure 
commence  à paraître;  les  Maliométans , avec  les 
astronomes  , c’est-è-diic  à l’érpiinoxe  du  printems, 
le  soleil  entrant  dans  le  Bélier. 

« Parmi  nous  l’année  commence  an  premier 
janvier  depuis  1867,  en  vertu  de  l edit  de  Roussil- 
lon, donné  par  Charles  IX  en  1SG4.  Les  anciens 
Romains  la  commençaient  avec  le  mois  de  mars  , 
sous  le  règne  de  Romidus,  et  ils  avaient  reçu  cet 
usage  des  Etrusrjues  ; les  Crées  commençaient  au 
mois  de  septendne  ; INuma-Ponqiilius  la  fixa  au 
mois  de  janvier.  Sous  la  seconde  race  de  nos  rois, 
elle  commençait  à Pâques  , après  la  bénédiction 
du  cierge  pascal  ; et  dans  certains  endroits  , elle 
commençait  îi  rAimoucialion  , c’est-è-dire  le  28 
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nie  mars  (^) , à peu  près  comme  chez  les  Hébreux  , 
dont  l’année  ecclésiastique  et  civile  commençait 
à Pâques  ( Exod.  12  ) , quoiqu’ils  eussent  aussi  une 
année  solaire  qui  commençait  au  mois  de  sep- 
tembre. (Lévit. , chap.  23  et  25.  Ezécb. , chap.  ^o.) 

1)  La  raison  qui  détermina  les  anciens  pour  le 
mois  de  janvier  , fut  qu’au  solstice  d’hiver,  le  soleil 
recommence  ii  monter  vers  notre  hémisphère  bo- 
réal ; ce  commencement  d’élévation  et  d’accrnissc- 
nient  dans  les  jours,  leur  parut  devoir  être  l’époque 
du  renouvellement  de  l’année.» 

Chez  les  Romains , le  premier  et  le  dernier  jour 
étaient  consacrés  h Janus  : c’est  pour  cela  qu’ils 
le  représentaient  avec  deux  visages  C’est 


(*j  Cet  usage  s’observait  encore  h Pise  en 
il  fut  changé  par  un  édit  de  l’empereur  : l’exirait 
de  cet  édit  était  gravé  sur  un  marbre  .â  la  rive  gauche 
de  l’Arno. 

C*)  Le  Janus  des  Romains,  génie  quatre 
vis.agcs  , portant  les  clefs  du  tems,  ayant  12  autels 
uses  pieds,  pour  représenter  les  12  mois  , et  le 
nombre  365  dans  les  mains,  n’était  antre  chose 
que  le  génie  de  l’année,  l’étoile  qui  ouvrait  l.a 
marche  du  tems  {Journal  des  Aur’rt/ts  , janvier 
1 786  ).  Plutarrpte  dit  que  Janus  est  une  étoile  qui 
se  lève  devant  les  pieds  de  la  V ierge  ,cc  qui  annonce 
l.i  même  idiégoric,  car  celte  étoile  sc  levait  à mi- 
nait le  premier  de  l’année. 


V 
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d’enx  qae  nous  vient  la  cniunme  ilc  souhaiter  . 
l/imne  année.  Non-seulement  ils  se  rendaient  dei'^ 
visites  avant  la  lin  du  premier  jour  , ils  se  présen- 
taient aussi  des  etrennes  , strenœ,  et  oflVaient  ans 
dieux  des  vœux  pour  leur  conservation  réciproque. 
Lucien  qui  en  parle  comme  d’une  coutume  très- 
ancienne  , même  de  son  tems , en  rapporte  l’ori- 
gine à Num  a. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l’Eglise,  et  même 
après  la  destruction  du  paganisme,  l’on  envoyait 
des  etrennes  aux  magistrats  et  aux  empereursj  les 
conciles  et  les  pères  déclamèrent  fort  contre  cette 
coutume.  Cependant  l’Eglise  l’a  permis  depuis  que 
les  étrennes  n’ont  été  que  des  marques  d’amitié  ou 
de  soumission  , et  que  l’on  s’est  abstenu  des  céré- 
monies pavennes  , comme  de  présenter  de  la  ver- 
veine, ou  de  certaines  branches  d’arbres  ,etc. 

ARTICLE  IV. 

Du  Mois. 

Ov  distingue  trois  sortes  de  mois  ; le  solaire  on 
astronorairpic  , le  lunaire,  et  le  civil  ou  usuel.  Le 
premier,  sur  lequel  se  règle  l’année,  est  le  tems 
employé  par  le  soleil  à parcourir  nn  signe  du  zo- 
diaque ; c’est-à-dire  un  ]icu  plus  de  trente  jours. 

M.  Carouge  observe  que  si  l’on  avait  placé  le 
commencement  de  l’année  au  solstice  d’hiver,  en 
faisant  les  trois  premiers  mois  et  les  trois  derniei-s 
de  trente  jours  , le  soleil  entrerait  dans  chaque 
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signe  presque  toujours  le  premier  fin  mois  , et 
chaque  saison  occuperait  precisthncnl  trois  mois; 
et  comme  le  mois  de  janvier  répond  au  signe  que 
le  soleil  parcourt  dans  le  moindre  tcnis  , ce  serait 
celui-là  qu’on  ferait  de  29  jours  dans  les  annees 
comniuncs.  ( J.  desSav.  août  1776,  janv.  1779.) 

Le  mois  lunaire  est  ou  pcTiodique  ou  svuodique. 
Le  périodique  est  le  tems  que  la  lune  emploie  à 
revenir  au  même  poiut  du  ciel  ; le  synodique  est 
celui  qui  s’écoule  depuis  une  nouvelle  lune  jusqu’à 
la  suivante.  Ce  dernier,  seul  connu  du  peuple . est 
de  29  jours  12  heures  44  minutes  3 secondes  , et 
comme  ces  fractions  du  jour  auraient  cte  fort  in- 
commodes dans  la  supputation  ordinaire  , on  a 
suppose  alternativement  les  mois  lunaires  d’un 
certain  nombre  de  jours  entiers,  savoir  : janvier, 
ïuars  et  les  autres  mois  non  pairs,  de  2g  jours  ; 
février , avril  et  les  autres  mois  pairs  , de  3o. 
ceux-ci  sont  appelés  pleins,  et  les  autres  caves. 

Il  reste  encore  44  minutes  ou  prés  de  3/4  d’heure 

déplus  à chaque  révolutiou  de  la  lune  ; ces  minutes 
iiccumulces  pendant  trcntc-dcnx  lunaisons  , valent 
lin  jour  entier  rju’on  ajoute  à l'uu  des  mois  sim- 
ples ; c’est  ainsi  qu’on  fait  accorder  les  lunaisons 
du  Calendrier,  avec  celles  qui  sont  mai  quees  dans 
les  Tables  astronomiques. 

On  peut  aiséiacnt  conclure  de  ce  qui  précède  , 
que  l’année  composée  de  douze  mois  lunaires  est 
de  354  jours  , et  qu’elle  est , par  conséquent , plus 
tourte  de  1 1 jours  que  rauiiéc  solaitc  ; cc  suictoli. 
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ijD’on  appelle  Vépacte  , accumule  pétulant  tlit- 
neuf  années,  fornicseptmois  lunaiies  cpi’on  ajoute 
pendant  le  coms  de  ces  dix-neuf  ans,  et  cpie  l’on 
nomme  mois  embolismiquas  ou  intercalaires. 

A l’egard  du  mois  ctViZ  ou  usuel , c’est  celui 
qui  est  accommode'  à l’usage  de  chaque  peuple. 

Jules  César  avait  ordonne  que  les  mois  seraient 
alleinativement  de  trente  et  de  trente-un  jours  , 
savoir  ; janvier,  mars  et  tous  les  mois  non-pairs  , 
de  trente-un  ; avril , juin  et  les  autres  mois  pairs  , 
de  trente,  excepté  février  qui,  dans  les  années 
communes  , ne  devait  avoir  que  vingt-neuf  jours, 
et  trente  dans  les  années  hissextiles.  Cet  ordre 
était  fort  commode  j mais  Auguste  ne  voulant  pas 
que  le  mois  qui  jiortait  son  nom  fût  inférieur  à 
celui  de  Jules  César,  ou  juillet,  prit  un  jour  au 
mois  de  février  pour  le  donner  à celui  d’aoiit. 

« Les  Romains  ne  comptaient  pas  les  jours  du 
mois  comme  nous  ; ils  avaient  trois  points  fixes 
dans  chaque  mois , les  calendes  , les  noues  et  les 
ides  , desquels  ils  comptaient  les  antres  jours.  Les 
calendes  étaient  le  premier  jour  de  chaque  mois  ; 
les  nones  arrivaient  le  7 dans  les  mois  de  mars,  de 
mai,  de  juillet  et  d’octohre  j mais  elles  étaient  le 
5 des  autres  mois  : les  ides  tombaient  au  i5  dans 
les  mois  de  mars  , de  mai , de  juillet  et  tl’octobre  ; 
elles  anivaicntlc  i3danslcs  autresmois.  Les  jours 
qui  précédaient  ces  trois  termes  en  tiraient  leurs 
dénominations  j c’esi-.H-dirc  que  les  jours  compris 
eiuic  les  calendes  et  les  noues  étaient  appelés  Us 
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jours  ai>nnt  les  nones,  suivant  le  rang  qu'ils  te- 
naient avant  ce  jour;  ceuxcjui  sont  entre  les  nones 
et  les  irles  e'taient  appelés  les  jours  avant  les  ides  ; 
enfin  les  jours  depuis  les  ides  jusqu’aux  calendes 
du  mois  suivant , étaient  nommes  les  jours  avant 
les  calendes  de  ce  mois.  Les  mois  de  mars,  de 
mai,  de  juillet  et  d’octobre  avaient  six  jours  qui 
étaient  dénommés  par  les  nones  ; les  autres  mois 
n’en  avaient  que  quatre.  Tous  les  mois  avaient  huit 
jours  qui  tiraient  leurs  noms  des  ides. 

>1  Numa  Ponipilius  avait  donné  à ces  quatre 
mois  plus  de  jours  de  nones  qu’aux  autres , parce 
qu’ils  e'taient  pour  lors  les  seuls  qui  avaient  3i 
jours  ; et  quoique  dans  le  Calendrier  de  Jules 
César,  on  eut  attribué  3i  jours  à d’autres  mois, 
on  retint  cependant  la  disposition  de  Numa  par 
rapport  aux  nones. 

«Dans  les  années  bissextiles,  il  y avait  deux 
jours  de  suite  au  mois  de  février, dontcliacun  était 
appelé  le  VI avant  les  calendes  : on  disait  donc 
b'is  sejTto  calendas , en  sous-entendant  ante  apiès 
sexto  ( art.  II , pag.  7 )■ 

» César  était  né  le  4 des  ides  du  mois  quintile  ; 
après  sa  mort,  Antoine,  qui  était  son  collègue  dans 
le  consulat  , fit  ordonner  par  une  loi,  que  ce  mois 
porterait  le  nom  de  Jules  César.  Le  mois  sextile 
fut  ensuite  appelé  augustus , août,  en  vertu  d’un 
siinatus-consultc  , après  la  bataille  d’Actlum,  non 
que  cct  empereur  fût  né  dans  le  mois  ye.r/i/e,  car 
le  jour  de  sa  naissance  était  le  a3  scptcmbrcj  mais 
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le  mois  seatile  , dit  Msciobe,  il  était  par- 
aenu  au  consulat,  il  avait  triomphé  trois  fois, 
conquis  l’Egypte  , lerniiné  les  guerres  civiles  ; ce 
qui  tutcaiîscque  le  sthiat  rcgardantcc  mois  comme 
le  plus  heureux  de  l’Empire  d’Auguste,  ordonna 
qu’à  l'avenir  on  l’appellerait  du  nom  de  ce 
prince. 

» Néron  voulut  aussi  donner  son  nom  an  mois 
d’avril  ; Doniilien  voulut  appeler  le  mois  de  sep- 
tembre ^ermanicus,  et  celui  d’octohre  Domitien; 
mais  (comme  Macrobe  l’observe)  après  la  mort 
de  ce  tyran,  non-seulement  on  arrachait  ses  ins- 
criptions , mais  en  haine  de  sa  mémoire  , on 
changea  les  noms  epi’il  avait  établis  pour  les  mois 
de  l’année,  u 

ARTICLE  V. 

De  la  Semaine. 

« L’usage  de  diviser  le  tems  en  semaines  de  sept 
jours,  est  de  la  plus  hante  aiuirpiité.  Il  parait  que 
les  pins  anciens  peuples  de  l’Orient  s’en  sont  servis 
( lUèm.  de  C Acad,  des  Inscr. , tom  i v,  pag.  65)  ; 
il  était  d’ailleurs  très-naturel,  d’après  les  phases 
de  lu  lune,  qui  ne  se  montre  que  pendant  quatre 
semaines  ou  vingt  huit  jours  , que  les  premiers 
hommes  suivissent  cette  division  , car  les  phases 
c.liangent  a peu  près  tons  les  sept  jours.  Si  l’on 
avait  voulu  faire  des  seimdncs  de  huit  jours,  on 
eût  trouvé  un  excès  de  trois  jours  au  bout  du  mo  is 
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Les  années  solaires  de  3t>5]onrs5c  partagent,  à un 
jour  près,  en  semaines  de  sept  jours,  au  lieu  qu’il 
y aurait  eu  cinq  jours  de  reste  si  l’on  eût  fait  les 
semaines  de  huit  jours  ; ainsi  l’usage  des  mois  et 
des  années  paiaît  avoir  dû  entraîner  celui  d’une 
semaine  de  sept  jours.  » 

Peut-être  aussi , dans  ces  tems  recules  com- 
posa-t-on la  semaine  de  sept  jours  en  l'honneur 
des  sept  planètes.  Cela  paraît  d’autant  plus  vrai- 
semhlahle,  que  charjue  jour  de  la  semaine  porte 
le  nom  d’une  de  ces  planètes.  Ainsi  lundi,  Limœ 
ilies , est  le  jour  de  la  L'une;  mardi  , celui  de 
Mars;  mercredi,  celui  de  Pilcrcurc;  Jeudi,  celui 
de  Jupiter;  vendredi,  celui  de  Venus;  samedi  , 
celui  de  Saturne.  Le  nom  du  premier  jour  de  la 
semaine  est  dêfigur(i  dans  notre  langue  ; mais  la 
plupart  de  nos  voisins  eu  ont  conserve  l’origine, 
lün  anglais  , par  exemple,  le  dimanche  est  appelé 
tSiiiulay,  ou  jour  du  soleil.  Selon  la  Loubcrc  , les 
Siamois  donnent  aux  jours  de  la  sema-ne  les  noms 
des  planètes.  Hérodote  fait  les  Egyptiens  auteurs 
de  cette  attrihution.  Les  Li^^  ptirns  , dit-il  , ont 
marqué  quel  dieu  préside  à chaque  jour. 

K L’ordre  des  planètes,  dans  les  jours  de  la 
semaine,  venait  de  l’inllnence  qu’on  leursupjio- 
sait  sur  les  dilTércntes  heures  du  jour;  le  di- 
tuauche,  au  lever  du  soleil  , la  première  henni 
‘lait  pour  le  Soleil;  ensuite  venaient  Vénus, 
l'Icrcuie  et  la  Lune,  rp’.i  étaient  supposés  au- 
dessuu»  de  lui  ; puis  SuUirae,.  Jupiter  cl  Mars; 
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qui  ctaicnt  au-dessus  ; par  Ih  il  arrivait  que  le 
lendemain  commençait  par  la  lune;  et  voilà  poni- 
quoi  lelundi  fut  place'  à la  suite  du  jourconsarrc 
an  soleil.  ( Clavius , in  Sphœram-) 

w Goguet  observe  que  les  Grecs  furent  long- 
tcnis  les  seuls  qui  ne  divisèrent  pas  leurs  mois  en 
semaines  de  sept  jours,  mais  en  trois  dixaincs; 
ils  ne  comptaient  jamais  plus  de  dix  jours  de 
suite  ; le  i6  du  mois  s’appelait  le  second  sixième; 
le  24  s’appelait  le  troisième  quatrième  , c’est-à- 
dire  le  quairiènie  do  la  troisiè-mc  dixaine.  « 

ARTICLE  VL 

Digression  sur  le  Sabbat  et  le  Dimanche. 

Les  dieux,  dit  Platon,  touchés  de  compas- 
sion pour  la  pénible  condition  de  l'homme  , 
ont  réglé  certains  jours  pour  son  repos  et 
pour  le  culte  particulier  qui  leur  est  dit.  L’on 
sait  que  la  plupart  des  peuples  de  la  terre  ont 
distingue  les  jours  en  jours  d’oeHivrc  et  jours  de 
fêle  et  de  repos.  Mais  c'est  une  grande  que.stion 
parmi  les  savans,  que  de  savoir  en  quel  lems  la 
lète  du  septième  jtmr  a èlê  instituée,  et  si  elle 
existait  avant  la  naissance  de  J.  G.  Quelques  au- 
teurs , fondes  sur  le  deuxième  cbapitre  de  la 
Genèse  , où  il  est  dit  que  Dieu  bénit  le  septième 
jour  et  le  sanclijia,  ont  cru  «jii’elle  avait  été 
instituée  dès  le  commcncementdu  monde,  cl  que 
sotte  fête  notait  point  parlioulière  aux  Juifs. 
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Sallicr  cite  mi  grand  nombre  de  témoignages  S 
ce  sujet , surtout  PhiJon  et  Joseph  , quoirpi’il  soit 
d’un  sentiment  contraire,  et  qu’il  ait  prouve', 
<l,ins  un  savant  Me'moire  , q\ie  la  veuitable  e'poque 
de  l’institution  du  sabbat  est  au  cinquième  cam- 
])ement  des  Israélites  îl  Marab , c’est-à-dire,  im- 
médiatement après  le  passage  de  la  mer  Rouge. 

A l'égard  de  la  seconde  question,  il  est  à 
croire  que  le  jour  du  soleil,  ou  notre  dimanebe , 
a toujours  été  célébré  par  les  Gentils  ; car,  dans 
leur  théogonie,  les  jours  de  la  semaine  étant  at- 
tribués aux  planètes  , qui  étaient  des  dieux  pour 
eux,  il  est  vraisemblable  que  le  soleil  devant  être 
regardé  comme  le  premier  de  tous , le  jour  qui 
lui  était  consacré  devait  être  aussi  célébré  et  dis- 
tingué des  autres. 

Le  dimanebe  a été  substitué  an  sabbat  par  let 
Chrétiens.  Selon  Eusèbe,  Constantin  ordonna  le 
premier  que  ce  jour,  qui  commençait  la  se- 
maine chez  les  Juifs  et  chez  les  Païens,  comme 
il  la  commence  encore  parmi  nous,  serait  célébré 
par  tout  l’empire;  il  ne  permit  ce  jour-là  que  le 
labeur  de  la  ,lcrrc.  Av.ant  lui,  on  observait  le  jour 
du  sabbat  et  le  dimanebe;  mais  cette  dernière 
pratique  n’était  pas  encore  généralement  établie 
dans  l’Eglise. 

Autrefois  chaque  dimanche  de  l’année  avait 
son  nom  propre,  pris  de  Viiitrnit  du  jour,  t.et 
usage  n’a  présentement  lieu  que  pour  quelques 
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dimanclios  fie  carême,  tels  que  ceux  de  Reminis- 
cere , Oculi,  Lœtare  et  Jicclica. 

L’abbé  de  Saint-Pierre  regardant  la  défense  de 
travailler  le  dimanche  comme  une  règb:  de  dis- 
cipline ecclésiastique , qui  suppose  h faux  que 
tout  le  monde  peut  cbdmer  ce  jour-là  sans  s’in- 
commoder j non  content  de  lemettre  , en  faveur 
des  pauvres,  toutes  les  fêtes  au  dimnnclie  (*), 
voudrait  qu’on  leur  accordât  une  partie  considé- 
rable de  ce  jour,  pour  l’employer  h des  travaux 
tuiles,  et  pour  subvenir  par  là  plus  sûrement 
aux  besoins  de  leur  famille.  Il  estime  à plus 
de  V ingt  millions  par  an  le  gain  que  feraient  les 
pauvres  par  cette  liberté  de  travail.  On  est  pauvre  , 
selon  lui,  dès  que  l’on  n’a  pas  assez  de  revenu 
pour  SC  procurer  six  cents  livres  de  pain.  A ce 
compte,  combien  n' y a-t-il  pas  rie  pauvres 
parmi  nous  ? ( P' oyez  l’article  Dimauebe , dans 
V Encyclopédie.  ) 

Ce  que  propose  ici  l’abbé  de  Saint-Pierre  est 
en  vue  que  rindigeni  soit  favorisé  ; mais  est-il 
bien  certain  qu’il  le  fût  par  ce  moyen? 

Dès  qu’on  alliait  donné  atteinte  à la  solem- 
nité  du  dimanebe;  dès  qu’il  ne  serait  plus  expres- 
sément défendu  de  l’employer  à des  oeuvres  serviles, 
bientût  des  hommes  avides  obligeraient  ceux  sur 
lesquels  ils  auraient  quclqn’cmpirc  , à travailler 


(*)  Ils  jouissent  de  ce  bienfait  pat  le  Concordat 

!■ 
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cc  joiU'lîi  comme  les  aiiires,  elles  malbcmcux 
n’am aient  plus  aucun  délassement. 

Il  ne  faut  pas  croire,  d’ailleurs,  quand  on 
siijiposcrait  que  les  ouvrierspnssent  travailler  sans 
aucun  relâche,  qu'il  leur  en  reviendrait  quelque 
profit.  Les  fruits  de  l’industrie  et  de  la  peine  des 
lumimes  sont  comme  des  denrees,  dont  le  prix 
baisse  en  proportion  de  leur  abondance.  Ce  serait 
donc  le  liclir  et  non  le  pauvre  qui  profiterait  de 
ce  surcroît  de  travail. 

IMais  il  faut  de  toute  nécessité  quelque  délas- 
sement h l’homme;  le  repos  dont  il  n’aurait  pas 
joui  le  dimanche,  il  le  prendrait  un  autre  jour. 
Or  il  est  fort  utile  pour  l’ordre,  et  meme  pour 
la  récréation  des  hommes  , que  le  jour  du  repos 
soit  le  même  pour  tous;  autrement,  celui  qui 
voudrait  faire  travailler  choisirait  souvent  nu 
jour  que  celui  dont  il  aurait  besoin  aurait  pris 
pour  se  reposer.  Chez,  les  ouvriers , les  amis,  les 
familles,  etc.  ne  pourraient  ]ilus  se  reunir  pour 
prendre  leur  délassement  et  leur  récréation  en 
commun,  et  l’on  sait  combien  cela  ajoute  à la 
satisfaction  et  au.x  plaisirs  des  hommes  , de  les 
jtartager  avec  ceux  qu’ils  chérissent. 

JSc  faisons  pas  les  maux  plus  grands  qu'ils  ne 
sont  en  effet.  Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  travaillent 
SIX  jours  de  la  semaine,  qui  sont  malheureux  et 
fie  vivent  qua  demi  ; cc  sont  ceux  qui  ne  veulent 
point  s’occuper,  ou  rpii,  soit  par  leurs  infirmités, 
par  defaut  de  talens,  ou  par  d’autres  causes,  nu 
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le  peuvent  pus.  Or,  dans  tous  ces  cas,  loin  d’c'tic 
(le quelque  secours,  le  diaiigement  qu’on  propose 
ne  )(Ounait  être  que  désavantageux. 

Blais,  dit-on,  les  oiwriers  vont  au  cabaret 
le  dimanche  , ils  s'enivrent , se  querellent , etc. 
IS’cst-ce  donc  que  ce  jour-là  que  cela  leur  arrive? 

Fih  quoi!  la  condition  de  rhomine  serait-elle  si 
mallicureuse , que  ce  fût  trop  d’un  jour  sur  sept 
pour  se  délasser  et  jouir  paisiblement  de  son  è-tre? 
Ali!  loin  de  cberclicr  à anéantir  une  institution 
aussi  sage  et  aussi  sacrée,  admirons  plutôt  ici  la 
bonté  du  Père  de  tout  être,  du  souverain  Législa- 
teur , qui  , en  nous  faisant  une  loi  du  repos  dans 
l’institution  du  sabbat,  ne  l’étend  pas  seulement 
sur  rhoiumc  libre  et  sur  l’esclave,  mais  sur  les 
animaux  mêmes.  « Vous  vous  occuperez  (Exod., 
chap.  23,  vers.  12.)  pendant  six  jours  à vos  dif- 
/(■ret’s , ouvrages,  niais  vous  les  cesserez  le  sej)^ 
tlème,  alin  que  votre  bœuf  et  votre  âne  se  re- 
posent, et  que  le  fils  de  votre  esclave  et  l’étranger 
qui  est  parmi  vous  , puissent  prendre  quelque  re- 
lâche et  même  cpielque  divertissement.  » 

Le  sabbat  étant  fait  pour  l'homrne  , et  non 
l'homme  pour  le  sabbat  ( Saint-Marc  , chap.  2 , 
vers.  27.),  nous  ne  devons  pas  en  être  esclaves; 
.aussi  manquons-nous  sans  .scrupule  au  précepte, 
lorsque  rjuelrpie  besoin  pressant  le  requiert  pour 
certains  travaux  publics  , par  exemple  , dans  le 
tems  des  moissons,  etc.  ; mais  on  le  fait  avec 
•ircouspcction,  de  peur  d’anéaiuir  toute  J’aulo- 
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rile  d’iiu  cominatuleiuciu  aussi  sage  et  aussi  utile. 

Concluons  que  dans  la  manière  dont  on  observe 
le  dimanche  en  France,  il  n’y  a rien  qui  ne  doive 
être  approuvé.  Nous  nous  sommes  sagement  éloi- 
gnés de  cette  austérité  pharisaïque , qui  dans 
d’autres  lieux,  eu  Angleterre  surtout,  a fait  in- 
terdire le  dimanche  tout  divertissement , les  jeux  , 
les  spectacles,  et  fait  meme  défendre  de  chanter 
antre  chose  que  des  psaumes,  etc.  Il  est  dilhcile 
de  concevoir  comment  un  peuple,  qui  se  dit  si  fort 
au-dessus  de  ce  que  d’autres  appellent  prejugés  , 
a pu  consacrer  à l’ennui  un  septième  de  scs  jours. 

Je  terminerai  ces  observations  sur  le  partage  des 
jours  de  la  semaine,  ]iar  une  retlcxion  tpii  se 
présente  assci  naturollemeiU  sur  les  travaux 
manuels. 

Bien  des  gens , semblables  h ces  rois  de  la  pre- 
mière race,  qui  s'honoraient  du  nom  de  J'ai- 
néans , soutiennent  qu’il  est  plus  noble  de  no 
rien  faire  que  de  s’occuper  de  travaux  utiles  pour 
soi  et  pour  les  autres  , lorsque  la  main  y a part. 
C’est  peut-être  le  moins  tonde  et  le  plus  ridicule 
de  tous  les  préjugi'S. 

La  conduite  que  le  Créateur  n tenue  eu  for- 
mant cet  univers,  snirirait  seule  pour  inonîref 
le  faux  d’une  telle  idée.  11  pouvait  d un  seul  umt 
le  f.iire  paraître  tel  qu’il  est , de  même  que  la  b - 
tnière  et  les  cieux  furent  créés  par  sa  seule  ]).a- 
role  J mais  comme  s’il  eût  voulu  éloigner  de  notre 
=qnit  la  pensée  qu’il  est  peu  digne  de  riiomiue 
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«l’opi'rer  sur  la  matière  , et  nous  donner  pour  ain^ 
dire  des  leçons  de  travail,  il  s’y  astreint  en  quclrjue 
sorte  pendant  six  jours.  Il  sépare  les  eaux  d’avec 
la  terre  J forme  les  animaux,  et  fait  enfin  sortir 
du  limon  terrestre  l’homme,  cet  atome  d’autant 
plus  de'daigiicux  et  hautain,  qiicses  connaissances 
sont  plus  bornées  et  sa  vue  plus  courte. 

ARTICLE  VII. 

Du  Jour. 

<c  Le  soleil  étant  l’objet  le  plus  frappant  de 
l’univers , il  a été  pris  dans  tous  les  siècles , et 
chez  tous  les  peuples  du  monde,  pour  la  me- 
sure naturelle  du  tems  ; les  jours,  marrpiés  par 
ses  apparitions,  ont  été  les  premières  portions  de 
lents  que  l’on  ait  entrepris  de  compter. 

» L’intervalle  qui  s’écoule  depuis  un  passage 
du  soleil  au  méridien,  jusqu’à  son  retour  au 
même  cercle,  est  appelé  jour  artificiel,  par 
IMacrobe  , Piiccioli  , Bailly , etc. , et  la  durée  de 
la  lumière  qui  comprend  seulement  le  tenis  tpie 
le  soleil  est  sur  l’horizon,  jour  naturel;  mais 
il  y a des  auteurs  qui  entendent  tout  le  contraire, 
çoinme  dans  l’Encyclopédie,  w 

Cette  période  de  teins  , qui , scion  les  circons- 
tajices  , reçoit  encore  les  dénominations  deyoïir 
cu'il,  jouraslrouotniquc , etc. , o.sl  la  durée  d’iine 
n.-vülution  entière  de  l’équateur  et  de  la  portion 
«lu  meme  cercle,  répoiuUui  à la  punie  de  l’édip- 
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tique  qnc  la  terre  parcourt  dans  son  orbite  pen- 
dant le  jour  artificiel. 

Tandis  que  le  globe  terrestre  fait  une  révolution 
sur  son  axe,  d’occident  en  orient,  il  parcourt  dans 
le  meme  tems  environ  la  365c  partie  , ou  69’  8“  de 
sou  orbite.  Ces  mouvemens  combinés  font  suc- 
cessivement répondre  le  soleil  à tous  les  degrés  de 
1 écliptique  dans  l’espace  d’une  année,  d’occident 
en  orient , et  à tous  les  méridiens , d’orient  en  oc- 
cident, dans  l’espace  d’un  jour. 

Le  retour  du  soleil  au  meme  méridien  , on  le 
jour  artificiel,  est  donc  composé  d’une  révolution 
entière  de  Téquateur , plus  d’une  portion  de  ce 
cercle  répondant  à celle  dont,  pendant  ce  tems  , 
il  avance  vers  l’orient  par  le  mouvement  de  trans- 
position de  la  terre. 

C’est  par  la  même  raison  que  le  jour  lunaire  , 
ou  le  tems  que  la  lune  emploie  fi  revenir  au  même 
méridien , est  plus  grand  que  le  jour  solaire  de 
5o'  28",33  j car  l’arc  parcouru  par  la  lune  d’occi- 
dent en  orient  pendant  vingt-quatre  heures  , est 
de  i3o  10'  35",  au  lieu  que  celui  qui  est  parcouru 
par  le  soleil  dans  le  même  tems,  n’est  que  de 

59' 8". 

On  voit  encore  pourquoi  le  jour  des  étoiles 
fixes  ou  leur.retour  au  même  méiidicn,  n’est  cpic 
de  a3  heures  56  minutes  4 secondes;  car  si  une 
étoile  a passé  au  méridien  à midi,  et  avec  le  so- 
leil, lois(ju’elle  est  revenue  au  méridien  le  joursui- 
'•mt , le  soleil  u’y  est  pas  encore,  av  ant  avancé 
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iFim  tlcgrc  vers  l’orient  ; il  est  éloigne  de  l’eloile  , 
et  par  conséquent  du  méridien  d’un  degré  j et 
comme  il  faut  environ  l{  de  tems  pour  parcou- 
rir un  degré,  par  le  mouvement  dinrne,  le  soleil 
passera  par  le  méridien  plus  tard  que  l’étoile  5 
ou  , si  l’on  vent,  l’éloile  y passera  4'"  plus  tôt  que 
le  soleil;  car  c’est  au  soleil  que  nous  rapportons 
tout;  c’est  son  retour  qui  fait  nos  2}  heures,  et 
nous  disons  que  les  étoiles  reviennent  au  méridien 
en  23  heures  56  minutes,  tandis  que  le  soleil  y 
revient  au  bout  de  2 } heures  : ces  quatre  minutes 
sont  l’accélération  diurne  des  étoiles. 

Le  commencement  du  jour  civil  n’est  pas  le 
meme  pour  les  dilfércns  peuples.  Les  Orientaux 
comptent  la  première  heure  au  soleil  couchant; 
les  Français  et  presque  toutes  les  autres  nations  da 
l’Europe  , commencent  le  jour  h minuit. 

A l’égard  du  jour  naturel,  sous  l’équateur  il  est 
égal  h la  nuit;  ailleurs  il  varie  suivant  les  saisons; 
ce  n’est  que  dans  les  équinoxes  où  ce  jour  est  égal 
ii  la  nuit  par  toute  la  terre. 


» 


SECOiNDE  PARTIE. 


Des  divisions  naturelles  du  Tems  , et  de 
la  formation  du  Calendrier. 


ARTICLE  PREMIER. 

Des  divisions  du  jour. 

« C’est  de  l’astronomie  que  nous  empruntons 
la  division  du  tems  dans  les  usages  de  la  vie.  Ou 
peut  dire  que  l’ordre  et  la  multitude  de  nos  af- 
faires, de  nos  devoirs,  de  nos  aniusetnens , le 
{•oùl  de  l’exactitude  et  de  la  précision  ; notre  lia- 
hitude,  enfin,  nous  ont  rendu  cetic  mesure  du 
teins  presque  indispensable  , et  l’ont  mise  au 
nombre  des  besoins  de  la  vie.  » 

On  voit  dans  les  livres  de  Movse,  la  division 
du  tems  par  jours,  semaines,  mois  et  années  bien 
établie.  Le  calcul  qu’il  donne  de  la  duicc  <lu  de- 
luge  en  est  une  jneuve.  On  peut  encore  s’en  con- 
vaincre par  ce  passage  : « que  des  corps  de  lumière 
soient  faits  dans  le  firmament  du  ciel,  afin  qu  ils 
separeut  le  jour  de  lu  nuit  , et  qu'ils  servent  de 
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signe  pour  marquer  les  leins  et  les  saisons,  les 
jours  et  les  années.  » 

Fiant  luminaria  in  Jirmamento  cœli , et 
(tit'idanl  (lient  ac  noctem  , et  sint  in  signa  tem- 
pora  et  (lies  et  annos.  (Genèse,  v.  i4  ). 

Cependant  rEcriturc  ne  désigne  le  moment  où 
les  anges  apparurent  :i  Abraham  , qu’en  disant 
que  c'était  ta  plus  grande  chaleur  du  jour.  11 
en  est  de  même  dans  toutes  les  occasions,  de  mar- 
quer les  différens  moraens  de  la  journée;  ils  n’y 
sont  jamais  désignés  que  d’une  manière  vague  et 
incertaine,  lorsque  le  soleil  était  prêt  h se  cou- 
cher sur  le  soir,  le  malin  au  lever  du  soleil, etc. 

Sallier,  fonde  sur  un  passage  d’Hérodote , dit 
que  les  Grecs  reçurent  les  heures  des  Babyloniens  : 
bientôt  les  poiùcs  en  firent  des  déesses,  filles  de 
Jupiter  et  de  Thémis.  Ils  les  appelèrent  les  por- 
tières du  ciel. , et  Ovide  leur  assigne  l’emploi 
d’atteler  les  chevaux  du  soleil  ; 

Jungere  equos  Titan  vclocibus  imperat  Horis . 

Selon  quelr|ucs  savans  , l’étymologie  dn  mot 
heure  vient  d’un  surnom  du  Soleil  que  les. Egyp- 
tiens appellent  Horus  ; d’autres  le  font  dériver 
d’un  mot  giee  qui  signifie  terminer , distinguer. 

« Les  heures  sont  aujourd'hui  la  vingt-qtiatrièmo 
partie  de  la  révolution  diurne  dn  soleil  ; mais  il  y 
«lit  autrefoisdes  penplesqui  partageaientendouze 
seulement  rinlervalle  total  (lu  jour  et  de  la  nuit 
(Journ.  (les  San.,  1778,  pag.  Gii,  in-^»);  et 


eettc  division  venait  probablement  des  donzc 
mois  on  des  douze  lunes  de  l’annee- 

))  Les  beures  planétaires  ou  judaïques  e'taient 
des  lieures  inégalés,  usitées  anciennement  chez  les 
Juifs  et  les  Romains.  On  divisait  séparément  le 
jour  en  douze  parties  , et  la  nuit  en  douze  autres 
lieures.  Cet  usage  avait  encore  lieu  du  teuis  ds 
Xéno[)bon  , 870  ans  avant  J.  C- 

>1  Les  Juifs  et  les  Romains  distinguaient  dans 
le  jour  naturel,  pris  du  lever  au  coucher  db  soleil , 
quatre  parties  principales  : printe  , tierce , sexte 
et  noue.  Prime  commençait  au  lever  du  soleil  ; 
tierce,  trois  heures  après;  sexte  commençait  h 
midi,  et  none  , trois  heures  avant  le  coucher  du 
soleil;  et  le  même  nom  indiquait  pcul-c'tre  tout 
rintcrvallc  de  trois  heures.  [Par  là  on  accorderait 
deux  passages  de  l’Evangile  ; ernt  outem  horn 
terlia  , et  cruxiflxentnt  eum  ( S.  Marc). . . et 
erat  horn  quasi  sexta  , et  dixit  JuJœis  : hcce 
rester  ( S.  Jean  ).  ] Ces  heures  étaient  plus 
on  moins  grandes,  suivant  que  le  soleil  était  plus 
ou  moins  longtemssur  l’horizon. 

» Les  heures  babyloniques  commençaient  à sa 
compter  au  lever  du  soleil  ( ÎNlacrob. , i5utnm. , 
lib.  I , cli.  3 ) ; mais  les  a/j  beures  étaient  égales. 

« Les  heures  italiques  sont  celles  que  l’on  coin- 
rnence  au  coucher  du  soleil , .'i  l’imitation  des  Jiiils 
et  de.s  Athéniens  (Riccioli  , Chroii.  ref,  pas-  () i 
car  les  Juifs,  de  toute  ancieunelé , comptaient 
leur  jour  d'un  coucher  h l’autre. 
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5)  Hippavijiic  et  Ptole'mce  comptaient  les  licnres 
de  minuit  h minuit , et  il  paraît  rpie  de  leur  Icms 
c’était  l’usage  à Rome  et  eu  Egj’ptc. 

«Tous  les  astronomes  commencent  le  jour  à 
midi , comme  on  le  voit  dans  Ptolemce  (pag. 

C’est  ce  que  faisaient  autrefois  les  Umbres,  sui- 
vant Macrobe.  On  attribue  aussi  cet  usage  aux 
Arabes.  Les  astronomes  comptent  jnsrpi’i  2^ 
heures  : ainsi  lorsrpiel’on  compte  dans  la  société, 
le  2 janvier,  huit  liciircs  du  matin,  les  astro- 
nomes disent  le  premier  janvier  h 20  heures  j c’est 
ce  rpie  l’on  appelle  tems  astronomique  , pour  le 
distinguer  du  tems  ciuil , où  l’on  se  sert  du  matin 
et  du  soir.  » 

La  division  du  jour  en  heures  n’a  pu  être  en 
usage  parmi  les  hommes  qu’après  la  découverta 
des  premières  mesures  du  tems. 

A l’égard  des  minutes  , secondes  et  tierces  , les 
hoi  loges  des  anciens  avaituit  trop  peu  d’exacti- 
tude pour  donner  d’aussi  petites  divisions.  Elles 
ont  été  introduites,  après  la  découverte  du  pen- 
dule , par  les  astronomes  qui  les  ont  empruntées 
de  la  division  du  cercle.  Ainsi  la  minute  de  tems, 
qiri  est  la  soixantième  partie  de  l’heure  comme 
la  minute  du  cercle  est  la  soixantième  partie  du 
degré  , se  marque  dans  les  tables  asli  onomirjues , 
par  un  accent  aigu  la  seconde  , qui  dans  l’un 
et  l’autre  cas  est  la  soixantième  partie  de  la  mi- 
nute, par  deux  semblables  accens  et  la  tierce , 
soixantième  partielle  la  seconde,  par  trois  accciis". 

Ba 


ARTICLE  IL 


Du  Cycle  solaire. 

DaksI.t  Jiliipait  des  Almanachs,  et  dans  bean- 
conp  de  livres  d’iiglisc  , il  est  question  du  cycle 
solaire.,  de  la  lettre  dominicale  , du  nombre 
d’or,  de  Vépacte , etc.  Les  personnes  qui  en  en- 
tendent parlers’imaginentqu’il  fantètre  foitversé 
dans  l’astrononiie  pour  bien  concevoir  toutes  ces 
choses;  et,  dans  cette  opinion  , négligent  de  .«’eii 
instruire.  Il  est  vrai  que  les  différens  cycles  n’ont 
j)u  être  inventes  que  par  d’habiles  astronomes  ; 
mais  avec  fjuelr£uc  attention,  il  est  aisé  d’en  com- 
prendre la  nature  et  l’usage. 

C’est  ce  qui  m’a  fait  penser  que  dans  ce  petit 
euvrage  , dont  le  but  est  d’offrir  un  précis  de 
cc  qui  concerne  le  tems  et  scs  mesures  , on  ver- 
rait avec  plaisir  l’explication  des  parties  consti- 
lutives  du  Calendrier,  qui  n’est  antre  chose  qu’une 
clistribution  des  tems;  le  calcul  de  ces  différentes 
parties,  représentées  par  des  nombres , est  appelé 
comput  ecclésiastique. 

Ij’on  entend  par  cycle  une  certaine  période  ou 
suite  de  nombres  qui  procèdent  par  ordre  , jusqn’i 
Un  CCI  tain  terme,  et  reviennent  ensuite  les  memes 
sans  interruption.  Le  cycle  solaire  , parexemple, 
est  un  intervalle  de  iS  ans,  après  lequel  le  di- 
xuauebe  et  les  autres  jours  de  la  semaine  revicn- 
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nent  dans  le  même  onhe  et  an  même  quantième 
des  mois  , tant  que  les  années  sont  bissextiles  de 
quatre  en  quatre  ans.  11  y a donc  vingt-huit  Ca- 
lendriers dilFérens  qui  se  succèdent,  savoir,  un 
pour  chaque  année  du  cycle. 

Cette  observation  rend  la  construction  d’un 
Almanach  bien  facile,  car  sachant  à quelle  annee 
dn  cycle  solaire  repond  celle  dont  on  veut  avoir 
le  Calendrier , on  le  trouve  tout  fait  dans  les  tables 
où  sont  exprimées  les  vingt-huit  années  qui  com- 
posent le  cycle  solaire. 

Je  veux,  par  exemple,  faire  le  Calendrier  de 
l’an  i8io  , et  je  sais  qu’il  est  le  vingt-septième 
du  cycle  solaire.  Pour  cela,  je  copie  dans  les 
tables  do  ce  cycle,  la  vingt-septième  année,  ou 
tout  simplement  l’Almanach  de  la  vingt-septième 
année  d’un  des  cycles  précédens  , excepté  les  fêtes 
mobiles. 

Le  cycle  solaire  est  ainsi  appelé  , non  qu’il  ait 
aucun  rapport  avec  le  cours  du  soleil,  mais  parce 
que  le  dimanche  était  autrefois  nommé  t/r'es  solis, 
qui  signifie  jour  dii  Soleil , et  que  c’est  pour 
trouver  la  lettre  dominicale  , qui  désigne  le  di- 
manche dans  le  Calendrier  , que  ce  cycle  a été 
inventé  . par  lesecours  de  cette  lettre,  on  supplée 
aux  tables  dont  nous  avons  parlé. 

V oici  maintenant  ce  qui  forme  le  cycle  solaire 
et  ce  qui  le  reiul  tie  vingt-huit  ans. 

Comme  l’année  commune  ou  égyptienne  de 
36j  jours  ne  contient  pas  lur  nombre  exact  de 
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semaines,  et  qu’elle  en  renferme  cinqnante-denx 
et  un  joür  , les  années  qui  se  suivent  ne  com- 
niencent  pas  par  le  meme  jour  de  la  semaine.  Une 
aniiee  commune  commençant,  par  exemple,  le 
lundi,  finit  aussi  par  un  lundi  ; conséquemment 
la  suivante  commence  un  mardi , la  uoisicme  le 
mercredi,  et  ainsi  de  suite. 

Il  résulte  de  là , premièrement , rpte  les  semaines 
étant  toujours  complètes  et  se  suivant  sans  inter- 
ruption , chacun  des  jours  qui  les  composent,  les 
lundi  , mardi  , samedi,  etc.  répondent  dans  les 
années  qui  se  succèdent , Jt  difTèrens  jours  ou  quan- 
tièmes de  mois.  .Secondement,  que  les  fêtes  nom- 
mées immobiles  parce  qu’elles  ariivent  toujours 
au  meme  quantième  du  mois  , telles  que  celles 
des  saints,  tombent  successivement,  comme  le 
premier  jour  de  l’année  , aux  dilFérens  jours  de 
la  semaine,  l'outes  les  variétés  qui  proviennent  de 
ces  causes,  doivent  être  comprises  dans  le  ejele 
solaire. 

Si  toutes  les  années  étaient  communes,  ce  cycle 
ne  serait  évidemment  que  desept  ans  ; car,  parce 
qui  précède,  chaque  année  commune  contenant 
cinrpiante-deux  semaines  et  un  jour,  sept  années 
semhlahles  renfermeraient  un  nombre  complet  do 
semaines , savoir,  7 fois  5a,  plus  sept  jours  ou 
nue  semaine;  par  conséquent  la  huitième  amue 
commencerait  le  meme  jour  de  la  semaine  par 
lequel  la  première  année  aurait  commencé , etc.  ; 

* mais  comme  il  y a une  aimée  bissextile,  ou  de 
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3G6  jours  tons  les  quatre  ans  , le  cycle  solaire  ne 
peut  être  accompli  qu’il  ne  contienne  sept  années 
bissextiles  , afin  que  du  jour  de  surcroît  de 
chacune  de  ces  années,  il  puisse  venir  encore  une 
semaine  complète. 

I!  sendderait  d’abord  que  l’année  bissextile  , par 
lar£uelle  on  est  convenu  de  commencer  le  cycle 
solaire  , an  lieu  d’en  augmenter  la  durée,  devrait 
au  contraire  la  diminuer.  En  effet,  une  année 
bissextile  , par  exemple  , étant  la  première  du 
cyxie  , et  commençant , comme  on  en  est  convenu, 
un  lundi , l’année  suivante  commence  le  mer- 
credi , l’autre  le  jeudi , la  quatrième  le  vendredi  , 
la  ciiKjuième  bissextile  le  samedi , la  sixième  com- 
mence encore  par  un  lundi,  etc.  ; d’où  il  paraî- 
trait que  le  cycle  solaire  ne  devrait  être  que  do 
cinq  ans  ; mais  il  faut  faire  attention  qu’alors  la 
première  cl  la  cinquième  année  du  premiercycle 
seraient  bissextiles  , au  lieu  que  le  cycle  suivant  ne 
contiendrait  qu’une  année  bissextile  , qui  serait 
la  quatrième  j le  troisième  cycle  ne  cornracnre- 
raitdonc  pas  rtn  lundi.  Ces  différons  cycles  n’of- 
friraient pas  les  memes  suites  de  variétés;  on  ne 
pourrait  ])iis  eu  dresser  une  table  comnrune  , qtti 
est  précisément  la  raisorr  pour  lacprelle  on  a in- 
venté le  cycle.  C’est  ce  qui  ne  peut  s’exécuter, 
conrrne  nous  1 avorrs  dit,  qrre  par  une  période 
qiri  contieirne  sept  années  bissextiles.  On  voit  de 
J.’i  pounjuoi  le  cycle  solaire  est  de  7 foisrj.  aiméts 
ou  de  vingt-Jmit  ans. 
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Il  ne  reste  plus  qu’l»  cxposereorament  on  tronre 
h qiulle  année  du  cycle  solaire  répond  une  année 
proposée.  Suivant  la  manière  dont  on  compte  les 
années  de  ce  cycle  , elle  commence  neuf  ans  avant 
rère  vulgaire.  Si  l’on  veut  trouver,  par  exemple, 
à quelle  année  du  cycle  solaire  répond  l’année 
1810  , il  faut  ajouter  q à cette  année  et  diviser  la 
somme  1S19  par  28  ; le  quotient64  sera  le  uondne 
des  cycles  écoulés  , et  le  reste  27  , l’année  du  cycle 
répondant  à 1810. 

Si  le  diviseur  28  eût  été  contenu  exactement 
dans  la  somme  trouvée,  après  avoir  ajouté  ç) , 
l’année  proposée  serait  lavingt-liuitièmeou  la  der- 
nière du  cycle  , comme  sera  181 1. 

ARTICLE  III. 

Des  Lettres  dominicales. 

On  appelle  lettres  dominicales,  dans  les  Ephé- 
merides  et  les  Almanachs,  les  sept  premières  lettres 
de  l’alphabet,  que  l’on  place  vis-h-vis  les  jours 
du  mois,  et  qui  marquent  successivement  pendant 
le  conrs  du  cycle  solaire , les  dimanches  de  chaque 
année  de  ce  cycle.  On  les  a nommées  dominicales, 
de  Dnminicus  dics  , jour  du  Seigneur  ou  di- 
manche. 

Ces  lettres  ont  été  imaginées  , comme  nous 
l’avonsdi  jii  dit,  pour  connaître  f.icilrmcnl  le  jour 
«le  la  semaine  par  lequel  doit  commencer  I année, 
ut  par  cc  moyen  construire  le  Calendrier. 
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A marque  toujours  le  icr  janvier,  B le  2 , 
C le  3,  et  ainsi  de  suite  jusqu’au  7 indique'  par  G; 
i le  8 on  reeoinnience  par  A , le  9 B , et  de  meme 
jusqu’au  dernier  jour  de  l’annee  , qui,  lorsqu’elle 
1 «St  commune  , est  désigné  par  A comme  le  prc- 
4 mier. 

I II  suit  de  Ih  que  les  semaines  et  les  jours  qui 
: les  composent , sc  succédant  sans  interruption , et 

I chaque  dimanche  revenant  de  sept  jours  en  sept 
j jours,  avec  la  lettre  dont  il  est  accompagné  , celle 
qui  tombe  au  premier  dimanche  de  janvier  d’une 
i|  année , se  trouve  vis-à-vis  tous  les  dimanches  de 
J la  même  année,  et  ainsi  des  autres  lettres;  celle 
;i  qui  tombe  au  premier  lundi  de  janvier  , répond  à 
■ ions  les  lundis  de  la  meme  année  , etc. 

L’année  suivante  commençant  encore  par  A , 
mais  non  jras  le  même  jour  de  la  semaine,  comme 
I on  l’a  vu  dans  l’article  précédent,  la  lettre  domi- 
* ïiicale  ou  rpii  désigne  le  dimanche  , change  alors  ; 

car  supposant  que  l’année  précédente  ait  com- 
I mcncc  par  un  lundi,  A qui  se  trouve  toujours 

I le  premier  de  janvier,  désignait  ce  lundi;  et  le  di- 
manche qui  n’arrivait  que  le  7 , était  marqué  par 
la  septième  lettre  de  l’alphabet  G;  mais  l’année  sui- 
vante eoinmencant  par  un  mardi , le  premier  di- 
=■  manche  de  janvier  ne  tombe  plus  an  7,  mais  au  6; 
ainsi  la  lettre  dominicale  est  la  sixième  de  l’alpha- 
Let , c’est-a-dire  F.  De  même  , la  troisième  année 
commençant  jiar  un  mercredi  , le  premier  di» 
manche  de  janvier  tombe  au  5,  à la  lettre  E; 
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ainsi  de  suite.  Il  en  est  de  même  pour  les  antrci 
jours  de  la  semaine. 

Il  faut  observer  que  dans  une  suite  d’annees, 
n’importe  de  quel  nombre,  les  lettres  dominicales 
se  succèdent  toujours  , comme  on  vient  de  le  voir, 
dans  un  ordre  rétrograde , eu  égard  h celui  qu’elles 
tiennent  dans  l’alphabet,  ou  dans  la  suite  des  jours 
de  l’année  5 c’est-à-dire,  que  si  G est  la  lettre  do- 
minicale d’une  année , F le  sera  l’année  d’après  ; 
ensuite  viendra  E,  etc. 

Il  faut  remarquer  encore  que  dans  l’année 
Lissextile , il  y a toujours  deux  lettres  dominicales, 
dont  Tune  sert  depuis  le  commencement  de  l’annee 
jusqu’au  24  février,  et  l’autre  depuis  ce  jour  jus- 
qu’à la  fin  de  l’année.  La  raison  de  cela  est  que 
dans  l’année  bissextile  le  24  février  , et  le  20  qui 
est  intercalaire  , sont  regardés  comme  un  même 
jour,  et  marqués  par  laineme  lettre;  d’où  il  arrive 
que  la  lettre  dominicale  rétrograde  alors  comme 
il  la  lin  de  l’année  : si  elle  était,  par  exemple, 
G , elle  devient  F ; si  elle  était  F,  elle  devient 
E,  etc. 

Il  est  clair  p.ir  ce  qui  précède  , que  quand  ou 
a la  lettre  dominicale  d’une  année,  c’est-à-dim 
le  quantième  du  premier  dituanche  de  cette  année, 
ee  qu’il  est  très-facile  d’avoir  ou  jiar  la  lettre  domi* 
jiicale  de  l’année  précédente,  ou  en  cherchant, 
comme  nous  l’avons  dit,  quelle  année  elle  est  du 
cycle  solaire,  on  jieut  se  passer  des  tables  de  ce 
*;ycle.  E^ieu  a’est  doue  plus  facile  que  de  placer 

par 
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par  son  moyen  les  jours  île  chafiue  semaine  en  leur, 
lieu.  Ainsi,  iioiir  construiie  le  Caleniliier  d’une  an- 
née, quelle  qu’elle  soit,  il  ne  nous  reste  plus  qu’.’i 
savoir  placer  les  lètes  mobiles  j c est-u-dire  Pâques, 
l’Ascension,  la  Pentecôte  , etc. 


ARTICLE  IV. 

Des  Fêtes  mobiles  et  du  Cycle  lunaire  ou 
1\ ombre  d'Or. 

Dieu  ordonna  aux  Juifs,  comme  on  le  voit  au 
«liap.  i3  du  Lévitique  , de  célébrer  la  Pâque  ou 
leur  passage  par  la  mer  rouge  , ic  premier  mois , 
et  le  soir  du  quatorzième  jour  : or  , l’annce  des 
Juifs  était  lunaire  emôo/ismiqne  ou  intercalaire, 
et  tellemeut  réglée,  qu’on  nommait  le  premier 
mois  celui  dont  le  quatorzième  jour  , c’est-h- 
dirc  la  pleine  lune  , tombait  au  jour  de  l’équinoxe 
ou  immédiatement  après. 

L’Eglise  ne  voulant  pas  s'éloigner  de  cette  règle, 
décida  dans  le  concile  do  Aicce,  tenu  l’an  âaS  , 
que  la  Pâque  serait  célcbrie  , non  le  quatorzième 
jour  nu  celui  de  la  pleine  lune,  mais  le  dimanclie 
d’après,  si  ce  quatorzième  arrive  ou  le  ai  de  mars, 
ou  après  le  ai  de  ce  mois;  a ainsi  la  fête  de  Pâques 
ne  doit  jamais  arriver  plus  tôt  que  le  22  de  mars, 
car  la  règle  dit  que  ce  sera  le  |ircmier  dimanche 
après  le  quatorzième  : cela  est  arrivé  en  i5g8  , 
i(ig3  et  i7Û't,  et  aura  lieu  en  i8i3  , 22S.'’I  , c:c. 

C 
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Celle  fêle  n’arrive  jamais  plus  tanl  rjtieleaà  avril  ; 
car  si  la  pleine  lune  lombcle  20  mars,  ce  ne  sera 
pas  la  pleine  lune  pascale  ; on  allenrlra  celle  qui 
suil  le  21  mars  , ou  celle  tlu  18  aviil  j cl  si  c’est 
un  dimanche,  ce  ne  sera  encore  cpie  le  dimanche 
siiivanl , 25  avril , qui  sera  le  jour  de  Pâques  : cela 
csl  arrive  en  i546,  1G66  cl  i;34i  el  cela  arrivera 
encore  en  18S6,  1943,  2o38 , 2190 , elc.  » 

Le  jour  de  Pâques  el  les  aulrcs  fclcs  mohilcs  qui 
en  dcqiendent,  sont  donc  delermincs  par  le  lems 
de  Pcquinoxe  et  celui  de  la  pleine  lune  qui  Icsuil. 
La  Septuagesime  est  toujours  neuf  semaines  avant 
Pâques,  ou  le  G j®  jour , y compris  celui  de  Pâques, 
le  mercredi  des  cendres  , le  4,e  jour  avant  le  joue 
de  Pâques  , en  comptant  l’un  etl’aulrc. 

<(  ün  trouve  la  fête  de  l’Ascension  en  comptant 
tjo  jours  après  Pâques,  la  Pentecôte  5o,  la  Tri- 
nilc  57  , et  la  Fete-Dieu  Cl  jours  après  Pâques  ; 
celle-ci  arrive  toujours  le  meme  quautième  du 
mois  que  le  Samedi-Saint. 

« Le  premier  dimauchc  de  PAvent  ne  pent  ar- 
river que  dejmis  le  27  novcmhre  inclusivement  , 
jusqu’au  3 dcccmhrc  inclubivement  ; ainsi  ce  .bcra 
îoujours  le  dimanche  compris  dans  cct  intervalle. 

J)  Les  personnes  qui  calculent  des  Ephemérides 
ont  besoin  de  connaître  les  rèalcs  du  Calendrier 
])our  il’autrcs  usages  ecclesiastiques,  ^’oici  les 
princi[iales  : Les  jeûnes  des  Ouatre-Tcms  , qu'on 
peut  regarder  comme  des  fcte.s  mobiles,  ont  etc 
bxès  pai-  Grégoire  ^ il  au.\  quatre  e]>oques  sui- 
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■vantes;  lo  la  prcinière  seiiiiiinc tic  Carême;  2°  la 
semaine  de  la  Pentecôte  ; 3°  le  mercredi  après 
l’exaltation  de  la  Croix,  ou  après  le  i/j  septembre 
jusqu’au  2i;  4"  l-"»  troisième  semaine  de  l’Avent. 
fci  ]\oél  arrive  le  lundi  , le  raaidi  ouïe  mercredi, 
c’est  le  mercredi  précédent,  sinon  ce  sera  deux 
mercredis  avant  INoél. 

B II  paraît  que  les  jeûnes  des  Quatre-ïems  ont 
été  institués  à l'imitation  de  ceux  qui  étaient  on 
usage  chez  les  Juifs  ( Casali , de  veterihus  sacris 
Chrislianoriim  liilibus  , Rornee  1647,  , 

pag.  2Û2  , cap.  63  ).  Plusieurs  de  nos  fêtes  parais- 
sent aussi  tirées  des  usages  du  pagananisme  : 
Addimus  prœdicüs  , licuisse  ecclesice  , quœ 
apud  R'i/inicns  impie  siipersiilinso  cullu  nge- 
banlur  feriæ  , easdem  sacro  ritu  expiatas  ad 
pielalem  christianani  transferre , ut  majori  id 
essel  diabnli  contumeliœ  , et  quibus  ipse  coli 
vnluerit,  Christiis  et  Sancti  ejus  ab  omnibus 
honorarentur.  ( Casali , c.  60  , pag.  289.)  » 

Pour  reconnaîlie  et  calculer  les  fêtes  mobiles  , 
l’Eglise  assemblée  lésolut  encore,  dans  le  concile 
de  INicéc,  c[uc  l’on  se  réglerait  sur  le  fameux  cycle 
tic  Méton  (*). 

Ce  ctlébie  astronome  d’Athènes  découvrit,  en- 


C")  Il  est  attribué  .N  Méton  par  Diodorect  Cen- 
eorinus;  Géminus  l’attribue  à Euctémon,  Philippe 
et  Calipus. 
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viron  43a  ans  avant  J.  (].  , qn’apiès  <lix-nrnf 
nnnves  les  iioiivdlcs  et  pleines  lunes  rovenaienl 
pieeisenient  au  même  jour  du  mois  oit  elles  arii- 
vaiiiu  auparavant.  Ce  lut  ce  tpii  fixa  le  eycle 
lunaire  à dix-neul' ans  , pendant  lesquels  il  arrive 
?.35  lunaisons , savoir  , 228  à raison  de  douze  lu- 
naisons par  an  , et  sept  autres  à cause  des  onze 
jours  dont  chaque  anniie  solaire  surpasse  l’aniKo 
composée  de  douze  mois  lunaires.  Ces  sept  mois 
lunaires  sont,  comme  je  l’ai  dit  en  parlant  du 
mois  , nommés  embolisniiques  ou  intercnlnircs. 
On  en  compose  si.x  de  trente  jours  chacun  , et  le 
septième  de  vingt-neuf. 

Cette  decouverte  parut  si  belle  aux  Grecs,  qu’on 
en  exposa  le  calcul  eu  letties  d’or  dans  les  jilaee.s 
publiques  pour  l’usage  des  citoyens  , et  qu’on 
appela  nombre  d'or,  l'année  courante  de  cet 
espace  de  19  ans  qui  ramenait  sensthlcment  la 
lune  en  conjonction  avec  le  soleil  au  meme  point 
du  ciel  et  au  même  jour  de  l’annee  sohiirc.  De 
là  est  venu  l’usage  d’écrire  ces  nomhres  en  carac- 
tères d’or  dans  les  almanachs , et  c’est  aussi  pour 
cette  raison  qu'on  les  apjiellc  nombre  dor.  Ils 
montraient  aneiennement  les  jours  des  nouvelles 
lunes.  La  première  année  du  cyle,  on  les  marquait 
par  le  nombre  i , (ju’on  jilacait  vis-.à-vis  les  jours 
du  mois  oit  elles  devaient  .irrivcr  ; la  seconde,  on 
les  marquait  par  2;  la  troisième  par  3 , et  ainsi 
de  suite,  l’ar  ce  moyen  , on  connaissait  non-sen- 
l'-inent  les  jours  des  nouvelles  lunes  de  1 .innee  , 
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mais  meme  toutes  les  autres,  soit  anterieures  , 
soit  [losterieures  , et  en  ajoutant  quatorze  jours 
au  jour  marque’  pour  les  nouvelles  lunes , on  avait 
encore  ceux  ries  pleines  lunes  , c e. 

On  voit  t£u’il  était  facile  île  lixer  la  Pâque  et 
les  autres  fêtes  mobiles  par  le  moyen  du  cycle  de 
âleton,  et  rpic  ce  cycle  ayant  commence  un  an 
avant  la  naissance  de  J.C.,cn  suivant  la  méthode 
indiquée  pour  trouver  Pannec  du  cyele  solaire,  si 
à une  année  courante  on  ajoute  i , et  qu  on  di- 
vise la  somme  par  tg,  en  tiépligeant  le  quotient , 
ce  qui  rcite  est  le  nombre  d or  de  cette  annee-là- 
Par  exemple,  i>Si  i divisé  jiar  ig,  donne  pour  reste 
G,  qui  est  le  nombre  d’or  de  i8io. 

]\lais  il  n’est  pas  vrai  , comme  l’a  cru  Méton  , 
que  les  nouvelles  lunes  reviennent  au  meme  ins- 
tant du  jour  après  dix-neuf  années  : il  est  aisé  de 
voir  qu’elles  arrivent  une  heure  et  demie  plutôt; 
car  365/.  l/l  inullijiliés  par  ig,  foiuGgdg/.  i8'*'  ; 
au  lieu  rpi’cn  multijillant  og/.  ta''-  4V  'o'" 
durée  moyenne  d’une  lunaison  suivant  le  Calen- 
drier (grégorien  , par  a35  , nombre  des  lunaisons 
qui  airivcnt  en  dix-neuf  ans,  le  jnoduil  n’est  que 
<le  6<|3g/.  iG'o  3a'  a,",  3 ; ainsi  il  y a un  excès  de 
!*•  a/ 3a", 7 (*);  donc,  à la  lin  des  di.x-ncuf  ans  , 


Clavius,  à la  pagegg,  n’emploie  tjuc  3i"  55'". 
Ce  savant  jésuite  narjuità  Ifambcrgen  i537.  jNoiis 
avons  de  lui  5 vol.  in.fol.  sur  les  Matliématiqucs , 
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les  nouvelles  lunes  arriveront  une  heure  et  demie 
jiltuôl , puisque  le  cycle  Cuira  à peu  près  une 
heure  et  demie  avant  la  Cn  des  dix-neuf  ans  ; ce 
qui  formera  , apres  3i2  ans  et  demi,  la  valeur  de 
23*'  5g'  Su"  49™>  c’est-h-dire  i/.  — 7"  ii";  car 
27' 3î"  42'"  sont  à ig  comme  24  sont  h 3 12. 
En  calculant  plus  rigoureusement  avec  les  don- 
nées du  Calendrier  grégorien,  l’on  aura  l’antici- 
pation exacte  d’un  jour  sur  3i2  ans  et  demi  plus 
23  )ours  17  heures.  Pour  tenir  compte  de  cette 
différence,  on  fait  une  correction  dans  les  années 
séculaires  seulement.  Les  3i2  ans  et  demi  font 
line  équation  d’un  jour  tous  les  3oo  ans;  mais 
ensuite  tous  les  2400  ans  il  y a 100  ans  de  retard, 
et  l’équation  d’un  jour  est  reculée  d’un  siècle  , 
parce  que  les  12  ans  et  demi  omis  tous  les  3oo 
ans,  font  un  siècle  après2joo  ans.  C’est  sur  ce 
dernier  résultat  de  3i2  ans  et  demi  qu’on  a réglé 
l'équation  lunaire  d’un  jour  entier  pour  chaque 
espace  de  3oo  ans  , excepté  la  huitième  fois  où 
l’on  attend  400  ans. 

Le  cycle  lunaire  a été  long-tems  la  seule  ma- 
nière rpic  l’on  eût  de  trouver  les  nouvelles  lunes 
do  chaque  mois;  mais  l’imperfection  t^uc  nous  ve- 
nons de  faire  voir  lui  a fait  substituer  les  épaclcs. 


et  surtout  un  vaste  Traité  du  Calendrier.  Il  mou- 
rut à Rome  eu  i6t2-  {IK ciJlcr,  pag.  4°-*^ 
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ARTICLE  V. 

De  l’Epacte. 

Le  mois  lunaire  tùant , comme  nous  l’avons 
dit,  de  ag  jours  12  heures  44  minutes  3 secondes  , 
une  année  composée  de  12  mois  lunaires  est  da 
354  jours  8 heures  48  minutes  36  secondes  , et 
se  trouve  plus  courte  (|ue  l’année  solaire  de  10 
jours  21  heures  o minutes  12  secondes.  Lors  donc  , 
par  exemple  , que  l’on  a nouvelle  lune  le  premier 
mars,  au  bout  d'un  an,  ou  le  premier  mars  de 
l’année  suivante,  il  y a onze  jours  que  la  nou- 
velle lune  est  passée;  la  troisième  année  elle  pré- 
cède le  premier  mars  de  vingt-lieux  jours;  la  qua- 
trième elle  ne  devance  que  de  trois  jours,  parce 
e^ue  trois  fois  onze  font  trente -trois  jours,  qui 
composent  une  lunaison  entière  et  trois  jours. 
Réunissant  cette  lunaison  aux  autres  , comme 
font  les  computistes,  reste  trois  jours  dont  la  nou- 
velle lune  précède  le  tems  où  elle  doit  arriver  la 
quatrième  année , etc.  C’est  ce  nombre  de  jours 
dont  les  nouvelles  lunes  précèdent  les  jours  ou 
quantièmes  des  mois  où  elles  arriveraient  si  les 
mois  lunaires  n’étaient  pas  plus  courts  tjtie  les 
mois  solaires , qu’on  appelle  i'cpacle  {*').  Pour 


(*')  Etira.ya.,  adjicio  , j’ajoute;  parce  que  l'cL 
pacte,  dans  son  principe,  est  ce  qu’il  faut  ajouter 
il  l’année  lunaire  pour  former  l’année  solaire. 
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la  marquer  dans  le  Calendrier  perpe’tucl  et  faire 
connaître  l’àge  de  la  lune  dans  tous  les  jours  de 
l’annee,  voici  le  moyen  qu’un  médecin  de  Ca- 
lnl)rc , nomme  Aloisius  Lilius  , fournit  au  jiapc 
Grégoire  XIJI  dans  le  teins  qu’il  faisait  travailler 
il  la  reforme  du  Calendrier. 

Ce  moyen  consiste  à placer  trente  nombres 
romains  , qu’on  nomme  épactes  , h côté  des  jours 
du  mois  et  dans  un  ordre  rétrograde  ; savoir,  l’é- 
pacte  XXX  h côté  du  premier  janvier;  ensuite 
répacte  XXIX  à côté  du  second  ; 1 ’épacte  XXVIII 
vis-à-vis  du  iroisicmc,  ainsi  de  suite  jusqu’à  l’é- 
pacte  I qui  répond  au  3o  du  mois.  Apres  cela 
revient  l’épactc  XXX  , qui  répond  au  3i  , ensuite 
XXIX  à côte  du  premier  février,  puis  XXV IH 
à côté  du  second,  et  toujours  en  suivant  le  meme 
ordre. 

Les  trente  épactes  ainsi  disposées  , pour  con- 
naître dans  une  annt’c  les  jours  du  mois  où  ar- 
rivent les  nouvelles  lunes,  il  suffit  d’examiner 
Combien  de  jours  se  sont  écoulés  depuis  la  der- 
nière nouvelle  lune  de  l’année  précédente  jusqu’au 
3i  décembre  de  la  meme  année;  car  à tous  les 
quantièmes  des  mois  où  les  épactes  sont  égales  au 
nombre  de  ces  jours  écoulés.  Il  y aura  nouvelle 
lune.  Cette  annee  iSio  l’cpaclc  est  XXV,  parce 
qu’il  y a eu  nouvelle  lune  le  ^décembre  de  l’an- 
uéi:  piécédciUc,  et  que  du  j au  3i  il  y a vingt-cinq 
jouis. 

L'année  lunaire  étant  divisée  , comme  on  I u 
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vn  h l’article  Jflois , en  six  mois  pleins  et  six 
7?iois  cat'es , pour  rctranclicr  un  jour  dans  ceux-ci 
sans  intcrroiiipre  la  suite  des  noiuljrcs  ou  cpacles  , 
on  met  ensemble  les  deux  ( pactes  XXV et  XXIV, 
ensorle  qu’elles  soient  vis-ii-vis  le  meme  jour  dans 
CCS  six  mois  ; savoir,  le  5 lévrier  , le  5 avril,  le  3 
juin,  le  picuder  août,  le  ag  septembre  et  le  27 
novembre  ; moyennant  celle  disposition  , les 
tienlc  epactes  ne  répondent  qu’à  vingt-neuf  jours 
dans  ces  six  mois. 

Il  me  reste  à faire  observer  qu’au  lieu  de  l’e- 
pacte  ou  cbiirre  romain  XXX  on  met  ordinaire- 
ment l’astcrisque’’,  parce  qu’il  peut  arriver  qu’une 
lunaison  se  telmine  au  prenuer  décembre  et  une 
anlio  au  3i.  Par  rapport  à la  première,  l’èpacle 
de  l’année  est  XXX  ; elle  est  o pariapport  à la 
sccondcj  on  met  donc  l'aslcrisquc,  qui  peut  éga- 
lement signifier  3o  et  o. 

« Pour  avoir  une  règle  particulière  pour  trou- 
ver l’épacle  dans  ce  siècle,  on  multipliera  par  ii 
le  nondrre  d’or  de  l’année  courante,  on  ajoutera 
19  an  produit,  on  divisera  cette  somme  par  3o  , 
et  l’on  aura  pour  reste  l’épacte  de  l’année. 

« Ainsi  , pour  avoir  l’épacle  de  181 1 , on  mul- 
tiplie par  1 1 le  nombre  d’or  7,  on  a 77;  on  y ajoute 
ig,  et  l’on  divise  la  somme  gfi  ])ar  3o  ; le  reste 
de  la  division  est  G 5 c’est  l’épactc  eberebée. 

Il  On  peut  aussi  multiplier  paru  le  nombre 
d’or  dimiirué  d’une  unité,  et  diviser  le  produit 
])ar  3o;  le  reste  sera  l’i-pactc,  parce  qu’elle  est  u 

C 3 
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sous  le  nombre  d’or  i , et  qu’eUe  angmcnle  de 
1 I chaque  année.  Ainsi  , dans  notre  exemple 
6. I I , „ 

-- — = 2 , le  reste  est  o.  » 
io 

ARTICLE  VI. 

De  l’Indiclion  romaine. 


« Les  inclictions,  ou  espèces  d’ajournemens  , 
que  l’on  employait  dans  les  tribunaux  sous  Cons- 
tantin et  les  empereurs  suivans  , formèrent  nne 
période  ou  nu  cycle  de  quinze  ans  , qui  s’est  per- 
pétue'sans  cause,  et  comme  une  forme  arbitraire 
de  numération  ^ les  Indictions  commencèrent  au 
25septendjrc3i2.  Les  Empereurs  grecs  et  l'Eglise 
de  Constantinople  commencèrent  h compter  les 
indictions  du  i^r  septembre  ; les  papes,  qui  s’en 
servaient  aussi,  commençaient  au  i®""  janvier  3i.3. 
Cette  période  n’a  rien  de  plus  remarquable  que 
d’étre  citée  dans  les  actes  de  la  Cour  de  Rome  , 
et  h Venise  dans  les  actes  du  sénat. 

Si  l’on  prolonge  le  cycle  d’indiction  , en  re- 
montant au-del.’i  même  de  son  institution,  l’on 
voit  qu’il  aurait  été  i , trois  ans  avant  l’ère  vul- 
gaire. Il  suffit  donc  d’ajouter  3 au  nombre  de 
l’année  courante  , et  de  diviser  la  somme  par 
i5  J le  reste  delà  division  sera  le  nombre  du  cycle 
d’indiction  qui  convient  è l’année  proposée.  Ainsi, 
pour  i8io,  on  divisera  ïS:3  par  i5;  le  quotient 
ï2o  nous  apprend  qu’il  y a eu  I20  révolutions 
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lîe  ce  cycle  depuis  le  commencement  de  notre 
ère,  et  le  reste  i3  de  la  division  est  le  nombre 
d’indiction  qui  convient  h l’anncc  tSio.  u 

ARTICLE  VII. 

Des  Périodes  dionysiennes  et  juliennes. 

« Les  combinaisons  du  cycle  solaire  et  dn  cycla 
lunaire  forment  la  période  dionysienne  , qui  doit 
ramener  les  norrvclles  lunes  aui  memes  jours  de 
la  semaine  et  aux  menues  jours  du  mois  , puis- 
qu’à  la  lin  de  chaque  cycle  solaire,  les  jours  du 
mois  reviennent  aux  mènres  jours  de  la  semaine, 
et  qu’au  bout  de  chaque  cycle  lunaire  , les  nou- 
velles lunes  reviennent  aux  mêmes  jours  du  mois. 
Si  l’on  multiplie  19  par  38  , ou  le  cycle  lunaire 
par  le  cycle  solaire,  on  aura  532  ans.  Cette  pé- 
riode fut  employée  par  Denys-le-Petit , l’an  Sny. 
(Janus  , Cycli  dinnysiuni;  Peiav  , Doct. 
temp.,  lib.  U,  cap,  67.  Ce  fut  lui  qui,  en  réfor- 
mant les  calculs  du  calendrier,  établit  pour  époque 
de  nos  années  celle  de  la  naissance  de  J.  C.  Cette 
péiiüdc  s appelle  aussi  période  victorienne  , à 
cause  de  Vietorinus  ou  Vietorius  , qui  l’avait 
proposé  le  premier  dans  le  einquiénie  siècle  , pour 
corriger  le  cycle  pasetd  de  Cyrille  et  Théophile 
(Pelav  , l.  I,  p.  iitj).  p:„(inon  l’appelle  le 
cycle  pascal  , jiarcc  que  , après  cet  espace  de 
532  ans,  les  nouvelles  lunes  icvicnnem  aux  mém^j 
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jnnrs  de  la  semaine  ci  du  mois , ainsi  <|ue  les 
Jettres  duminiealesj  Pâques  et  Jes  fêles  mobiles 
se  retrouvaieiu  aussi  dans  le  même  ordre  avant 
la  rêlormation  grégorienne  , et  alors  on  s’eii  ser- 
rait réellement  pour  cet  effet.  Depuis  la  reforma- 
tion du  Calendtier, cette  période  n’est  plus  d’au- 
cun usage. 

a La  période  julienne  est  le  produit  des  trois 
cycles  , solaire,  lunaire  et  d’iudiction  , ou  de  28  , 
19  et  i5  , c’est-.à-dire  , un  espace  de  7980  ans  , 
élans  lequel  il  ne  peut  y avoir  deux  années  qui 
aient  les  memes  nombres  pour  les  trois  cycles  , 
mais  an  lionl  duquel  les  trois  cycles  reviennent 
ensemble  dans  le  meme  ordre. 

» La  période  julienne  a été  proposée  par  Joseph 
Scaliger,  comme  une  mesure  universelle  en  chro- 
nologie. Celte  période  peut  servir  à trouver  pour 
chaque  année  les  trois  cycles;  car  il  sunit  d'ajou- 
ter 47i3  il  l’année  de  notre  ère,  et  de  diviser  la 
somme  par  28  , par  19,  par  i5j  les  restes  sont 
les  nombres  de  cbarjuc  cycle. 

M Si  , pour  une  année  dont  on  connaît  le 
cycle  solaire  , le  nombre  d’or  et  l’indiction,  on 
cherebait  quelle  est  l’année  de  la  période  ju- 
lienne, ce  serait  la  matière  d’un  problème  indé- 
lerminé  arithmétiquement , mais  déterminé  chro- 
nologiquement ; il  se  réduit  à chercher  un  nombre 
qui , divisé  par  3 nombres  donnés  , produise  3 
restes  donnés.  allis  en  donna  une  solution  on 
^(•78  ; clic  fut  imprimée  h la  suite  des  œuvies 
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d’Horoccius.  On  en  trouve  une  d’EiiIcr  dans  Jes 
Mémoires  de  Petersbonrg  ( t.  vu,  p. 
une  dans  les  Institutions  Astronomiques  de 
Le  Monnier  (p.  620). 

))  Voici  une  rèf;)e  generale.  Les  produits  du 
nombre  d’or  par  8780,  et  de  l’indiction  par  1064, 
étant  ôtés  du  produit  de  4845  par  le  cycle  solaire 
( augmenté,  s’il  le  faut , de  71,80  ) , on  divisera  la 
différence  par  7980  , si  cela  se  peut  j le  reste  de 
la  division  sera  le  nombre  cliercbé,  ou  l’année 
de  la  période. 

Exemple.  » En  1810,  les  3 cycles  sont6,  i3 
et  27  j les  trois  produits  sont  22G80  , i3832  et 
i3o8i5,  le  quotient  11  , et  le  reste  de  la  division 
6523  : c’est  l’année  de  la  période  julienne  qui  ré- 
pond à 1810. » 

Conclusion  de  cette  partie. 

11  suit  de  ce  qui  précède,  1°,  que  par  la  lettre, 
dominicale  et  le  cycle  solaire,  l’année  se  divise 
en  semaines,  et  que  chacun  des  jours  qui  les 
composent  se  trouve  [ilacé  au  jour  du  mois  qu’il 
doit  occuper  ; 2°  que  par  le  nombre  d’or  et 
l’épactc  , les  fêtes  mobiles  ont  .aussi  leurs  places  • 
3°  , que  celles  des  fêtes  immobiles  sont  toujours 
aux  memes  quantièmes  ; ainsi  je  crois  en  avoir 
flit  assez  pour  laite  voir  comment  on  forme  lu 
Calendrier. 

£t  pour  épargner  toute  espèce  de  calcul  aux 
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personnes  qtie  nette  connaissance  peut  inleresser> 
voici  une  taliIe  dans  laquelle  on  voit  la  corres- 
pondance des  cycles,  des  lettres  dominicales  et 
de  la  {'etc  de  Pâques  , pour  un  espace  de  28  ans. 

A l’e^ard  du  lieu  du  soleil,  de  la  lune  et  des 
planètes  , de  leur  lever  et  de  leur  coucher,  etc.  ^ 
il  faut  consulter,  sur  toutes  ces  choses,  les  Ephe'- 
Bicridcs  ou  la  Connaissance  des  Tems. 
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TROISIEME  PARTIE. 


De  la  Chronologie  ou  de  l’Histoira 


De  la  Chronologie  en  général. 

LiE  but  fie  cette  science  est  Je  fixer  la  place 
que  les  evtnemens  occupent  dans  le  tenis  , comme 
Ja  géographie  marque  sur  notre  globe  les  lieux 
ou  ils  sont  arrives;  c’est  h peu  près  la  définition 
qu’en  donne  Newton  ; in  teriipore  (juoad  ordi- 
neni  successionis  in  sputio  , (juoad  ordinent 
sitûs  locantur  uniuersa. 

Non-seulement  la  chronologie  fixe  le  tcms  des 
évènemens  les  j)ins  mémorables  , elle  nous  ap- 
prend aussi  ceux  qui , chez  dilFércns  peuples  , 
ont  fourni  des  époques  d’où  ils  ont  commencé 
h compter  les  années. 

Ainsi  l’établissement  des  jeux  olympiques  sous 
^phitiis,  étant  devenu  une  époque  célèbre  pour 
tons  les  Grecs  , et  ces  jeux  se  renouvelant  tous 


ARTICLE  PRE;\IIER. 


des  Tems. 


# 
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De  même  la  fondation  de  Rome  devint  chez  leS 
Romains  une  epoqne  d’après  laquelle  ils  comp- 
tèrent les  années. 

Le  mot  époque  signifie  originairement  arrêt  , 
parce  que  c’était  comme  un  point  fixe  d’où  1 on 
marquait  le  tenis.  Nous  lui  avons  substitué  celui 
d’ère,  qui  signifie  la  meme  chose,  mais  dont  l’éty- 
mologie n’est  pas  trop  connue. 

Les  savans  ont  fait  de  vainselForts  pour  perfec- 
tionner la  clironologie.  Malgré  les  systèmes  aux- 
quels ils  ont  eu  recours  pourcela,  ils  dilfèrent 
encore  sur  les  points  les  plus  essentiels  de  l’Iiis- 
toirc  sacrée  et  profane  , tels  que  les  années  écou- 
lées depuis  la  création  du  monde,  le  séjour  des 
Israélites  en  Egypte  , la  chronologie  des  Juges, 
celle  des  rois  de  Juda  , d’Israël , le  commencement 
de  la  captivité,  celui  des  septante  semaines  de 
Daniel,  la  naissance,  la  mission  et  la  mort  du 
Messie,  l’origine  de  l’empire  des  Chinois  , les 
dynasties  d’Egypte,  l’époque  du  règne  de  Sé- 
iostris , le  commencement  et  la  fin  de  l’empire 
d’Assyrie,  la  chronologie  des  rois  de  Bahylone  , 
des  princes  mèdes  , des  successeurs  d’Alexan- 
dre , etc.  , sans  parler  des  tems  fabuleux  ou  hé- 
roïques, où  les  difficultés  sont  encore  plus  nom- 
lireiisrs  ; on  ne  peut  donc  rien  espérer  de  précia 
sur  la  chronologie  ancienne  : c’est  ee  qtie  reinar- 
<pic  un  auteur  célèbre  avec  beaucoup  d’énergie. 

'(  Ceux  qui  reprochent  aux  [iliis  fameux  chro- 
nqlogistcs  les  variétés  de  leurs  résultats  , ne  pa- 


raissent  pas  aroir  senti  l’irapossibilitc  morale  de 
la  précision  qu’ils  exigent.  S’ils  avaient  consi- 
déré imirement  la  multitude  prodigieuse  de  faits 
à combiner  j la  varieùe  de  genie  des  peuples  chez 
lesquels  ils  se  sont  passes;  le  peu  d’exactilurle 
des  dates  , inévitable  dans  les  teins  où  les  eve- 
nemens  ne  se  transmettaient  que  par  tradition  ; 
la  manie  de  l’anciennete , dont  presque  toutes 
les  nations  ont  tùe  infectees  ; les  mensonges  des 
historiens  , leurs  erreurs  involontaires;  la  rcs- 
«eniblance  des  noms  , qui  a souvent  diminue 
le  nombre  des  personnages  ; leur  différence  , qui 
lésa  multiplies  plus  souvent  encore  ; les  fables 
présentées  comme  des  veritt-s  ; les  vérités  nieta- 
uiorpbosees  en  fables  ; la  diversité-  des  langues  ; 
celle  des  mesures  du  tems  , et  une  infinité  d’autres 
circonstances  f£ui  concourent  toutes  ù former 
des  ténèbres  ; s’ils  avaient,  dis-je,  mûrement  con- 
sidéré toutes  ces  choses  , ils  seraient  surpris,  non 
qu’il  se  soit  trouvé  des  différences  entre  les  sys- 
tèmes chronologiques,  mais  qu’on  en  ait  jamais 
pu  inventer  aucun.  » 

JJ  Quel  parti  prendrons-ttous  sur  l'ordre  des 
éucnenieus , dit  plus  haut  le  même  auteur? 

» Regarderons-nous  avec  quelques  Anciens  , le 
monde  comme  éternel , et  dirons-nous  que  la  suc- 
cession des  êtres  n’a  point  e\i  de  coinmenccnieiit 
et  ne  doit  point  avoir  de  fin?  ou  convenant, soit  de 
la  création, soit  de  la  formation  de  la  matièredans  le 
lems , penscrons-uoiis  avec  r|uelqucs  auteurs, 
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n;s  actes  (hi  Toiit-Ptiissaiu  sont  d’une  date  si  recii- 
Jee,  qu’il  n’y  a aucun  01 , soit  liistoiicjue,  soit  tra- 
ditionnel , qui  puisse  nous  y conduire  , sans  se 
rompre  en  cent  endroits?  ou,  reconnaissant  l’ab- 
surdité de  CCS  systèmes  , et  nous  attacliant  aux 
fastes  de  quelques  peuples,  pièlérerons-nous  ceux 
des  Labilans  de  la  Belique,  en  Espagne,  qui 
produisaient  des  annales  de  six  mille  ans?  on, 
compterons  - nous , avec  les  Indiens,  six  mille 
quatre  cent  soixante-un  ans  depuis  Bacclms  jus- 
qu’à Alexandre?  ou  , plus  jaloux  encore  d’an- 
ciennetè  , suivrons-nous  celle  liistoire  clironolo- 
gique  de  douze  h quinze  mille  ans  dont  se  van- 
taientles  Egy])tiens  , et  donnant,  avec  les  mêmes 
peuples,  dix-liuit  mille  ans  de  plus  à la  duree 
des  lègues  des  Dieux  et  des  Héros,  vieillirons- 
nous  le  monde  de  trente  mille  ans  ? » 

Assurerons-nous  , avec  les  Caldêens  , qu’il  y 
avait  plus  de  quatre  cent  mille  ans  qu’ils  obser- 
vaient les  astres,  lorsque  Alexandre  passa  en 
Asie  , ou  dirons-nous,  avec  M.  Gibcrt,  qu’il  n’y 
avait  rjuc  tjoo,ooo  jours  ? enfin  choisirons  - nous 
Je  texte  hébreu  , qui  compte  environ  quatre  mille 
ans  depuis  Adam  jusqu’au  Messie  ; ou  le  Sama- 
ritain, quidonne  plus  d’étendue  à cet  iutciu'alle  j 
ou  les  sejitanle,  qui  font  remonter  la  création 
jusqu’à  six  mille  ans  avant  J.  C.  ? 

(>c  n est  pas  dans  un  miviagc  comme  celui- 
ci  qii’oii  peut  suivre  les  délours  de  ecl  immense 
dédale,  et  il  me  toiniciulrail  moins  qu’à  loin 
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antre  lie  clicrchcr  le  (11  qui  pourrait  y conduire: 
d’ailicuis,  selon  les  plus  savans  chronologislcs , 
il  est  inutile  de  se  fatiguer  à concilier  les  dif- 
leieiis  systèmes,  ou  à en  imaginer  de  nouveaux  ; 
il  suffit  d’en  choisir  un,  et  de  l’indiquer  quand 
on  écrit  l’histoire  ancienne,  afin  de  ne  causer 
aucun  embarras  à scs  lecteurs. 

Je  me  bornerai  donc  h quelques  remarques  snr 
la  chronologie  de  INevvton  , et  sur  celle  des 
Chinois. 

ARTICLE  II. 

De  la  Chronologie  de  JYewlon. 

Selon  cet  homme  célèbre,  les  Tables  chronolo- 
giques les  plus  suivies  , qui  placent  l’expédition 
des  Argonautes  i4;0  ans  avant  J.  C-  , et  le  siège 
deTroycTan  i4oo,  feraient  le  monde  trop  vieux 
de  cinq  cents  ans  , et  le  voyage  des  Argonautes 
n’auraitétéentrepris  que  neufeents  ans  avant  J.  C. 
Il  appuyé  ce  nouveau  système  sur  deux  espèces 
de  preuves. 

Les  Grecs  comptaient,  dit-il,  cent  vingt  ans 
pour  trois  générations  ; mais  les  rois  ne  régnant 
pas  aussi  long-tenis  tpie  les  hommes  vivent,  il 
évalue  chaque  génération  de  roi  à vingt  ans. 
D’après  cette  seule  remarque,  il  fait  voir  que 
Ton  a commis  beaucoup  d'eneurs  dans  les  cal- 
culs chronologiques. 
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î\î.  Freret,  an  contraire,  en  parcourant  l’iiit- 
to ire  des  tems  connus,  trouve  que  cliaque  ^e- 
uàatlon  de  roi  doit  être  evaliuie  entre  trente  et 
quarante  ans. 

Les  autres  preuves  de  IN’ewton  appartiennent 
h l’Astronomie.  Ou  sait  que  les  étoiles  fixes , et 
par  conséquent  les  |ioints  équinoxiaux,  se  lueu- 
vent  avec  la  vitesse  d’un  degré  en  soixante-douze 
ans.  Si  donc  l’on  connaît  la  position  de  ces 
pwints,  lors  du  départ  des  Argonautes  pour  la 
Coleliide,  en  la  eonqiarant  à celle  où  ils  sont  au- 
jourd’hui , on  saura  le  tems  écoulé  depuis  ce 
voyage  célébré.  Or,  avant  de  partir,  Chiron  le 
Centaure  , qui  fut  de  cette  expédition  , forma  les 
signes  du  zodiaque  et  les  autres  constellations  j 
détermina  les  quatre  points  cardinaux  du  ciel  , et 
fixa  le  colore  de  l’équiuoxe  du  printcnis  au  quin" 
zième  degré  du  Belier.  Cette  observation  regar- 
dée comme  certaine,  le  temps  de  l’expédition 
est  connu  , de  même  que  celui  du  siège  de  Troye  ; 
et  comme  le  célèbre  Métou  fixa,  un  an  avant  la 
guerre  du  Péloponèse,  le  solstice  d’été  au  hui- 
tième degré  du  Cancer,  l’époque  de  cette  guerre 
est  aussi  déterminée  ; evénemens  d’où  dépend 
toute  la  chronologie  ancienne.  Mais  sans  parler 
de  toutes  les  objc<tions  du  P.  Souciet  et  de 
I\1.  Fidct  contre  cette  hypothèse,  peut-on  comp- 
ter sur  des  observations  faites  dans  des  tems  si 
reculés  , et  cette  incertitude  ne  fait-elle  ])oint 
perdre  à eet  ingénieux  System»,  une  grande  partie 
lie  sa  solidité;’ 


ARTICLE  III. 


De  la  Chronologie  chinoise. 

Les  Chinois  ont  im  triltunal  appelé //«tzeliVte, 
composé  (les  pins  habiles  Lettrés  , oii  se  déposent 
les  mémoires  de  tout  ce  qui  arrive  dans  l’empire. 
Ce  tribunal  est  joint  à celui  d’Astrono;nic , en- 
sorte  que  les  faits  historiques  et  les  observations 
célestes  marchant  ensemble , on  peut  toujours 
vérilier  la  date  de  ces  observations  , et  détermi- 
ner avec  exactitude  le  tems  des  événeraens  con- 
temporains. 

Si  les  annales  de  ces  peuples  avaient  toujours 
été  rédigées  de  cette  manière,  l’antiquité  de  leur 
empire,  qu’ils  font  remonter  h Fohi,  3j.It  ans 
avant  .1.  C.  , et  selon  le  texte  hébreu  , 3oo3  avant 
le  déluge,  cette  antirpiité,  dis-je,  serait  certaine  j 
mais  on  sait  que  cette  exactitude  si  intéressante 
n’a  eu  lien  que  depuis  la  mort  de  Tsm-Tchi- 
Hoamti,  l’an  206  avant  J.  C.  ün  sait  encore  que 
quarante-six  ans  au[)aravant  , cet  empereur,  par 
une  liirciir  dont  on  n’a  jamais  su  le  motif,  en- 
treprit d’anéantir  les  lettres  ;'i  la  Chine;  qu’en 
conséquence  il  ordonna,  sous  peine  de  mort  , de 
brûler  tons  les  livres  qui  ne  traitaient  point 
d’agriculture  , de  médecine  ou  de  divination,  et 
que  dans  cet  iaccndic  gcuéral  périrent  tons  ceux 
d histoire. 
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Ce  n’est  clone  que  sur  le  témoignage  de  quel- 
ques fiagmcns  , qui  ('urciU  recueillis  avec  soin 
j par  le  successeur  de  Tsin-Tchi-Hoamti  , et  sur 
' celui  d’un  vieux  livre  appelé  Tsoir  Chou  , qui 
fut  troiue  dans  un  tombeau  3oo  ans  après,  que 
les  Cliiuois  fondèrent  leur  ancienneté. 

■ Selon  ces  restes  précieux  de  l’ancienne  litté- 
rature chinoise  , cjui  ont  un  très-grand  ci  édit  ;'i 
I la  Chine,  cet  eiupiie  semblerait  remonter,  non 
■ à trois  mille  trois  cent  trente-un,  mais  h deux 
-i  mille  trois  cents  ans  avant  J.  C.  j car  il  paraît 
j prouvé  que  l’épocjuc  du  lègue  de  Yao,  regardé 
!•  par  tous  les  chi-uiologistcs  comme  le  fondateur 
de  l’empire  chinois , doit  être  placée  au  moins 
deux  mille  cent  rpiarante  cinq  ou  sept  ans  avant 
: J.  C.  ; et  selon  eux,  on  ne  peut  placer  Hoamti  , 
personnage  célèbre  , moins  de  cent  cinquante  ans 
auparavant,  d’autant  plus  que,  selon  les  écrivains 
elnnois  , et  selon  M.  Fréret  , Yao  savait  assez 
d’astronomie  pour  avoir  réformé  le  Calendrier, 
t et  entrepris  de  fixer  les  équinoxes.  Or,  est-il  vrai- 
semblable qu’on  fut  aussi  savant  dans  ce  tems-lè, 
sans  que  l’on  suppose  une  ancienneté  d’un  ou 
t de  plusieurs  siècles. 

' L)n  auteur  illustre  fait  à cette  occasion  une  re- 
marque bien  favorable  au  système  de  M.  de  Gui- 
gnes j selon  lequel  les  Chinois  ne  seraient  qu’une 
colonie  des  Egyptiens  : c’est  que  les  ])remière.s 
obscrvatioi's  ehinoises  paraissent  coïncider  a.cc 
les  premièicï  obseriattuns  caldeennes.  Les  Chi- 
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nuis,  tlit-il,  sont  cerlainement  sortis,  ainsi  quq 
tous  les  autres  peuples,  des  plaines  de  Sennaar, 
et  l’on  ne  pourrait  guères  en  avoir  de  plus  fortes 
preuves,  que  cette  identité  d’epoque  dans  leurs 
observations  astronomiques  les  plus  anciennes. 

ARTICLE  IV. 

Des  Epoques  les  plus  célèbres,  et  de  la  manière 
d’en  compter  les  années. 

t(  L’e'poque  de  la  création  du  monde,  suivant 
le  P.  Petau  , d’après  les  calculs  de  la  Genèse  , 
par.aît  être  à l’an  ^So  de  la  période  julienne  , 
3984  ans  avant  J.  C.  ( Dnct.  tem.,  t.  2,  p.  282  , 
éd.  de  1705);  ce  qui  fait  SgfiS  suivant  la  méthode 
lies  astronomes. 

» L’ère  des  olympiades  commence  h l'année 
3g38  de  la  période  julienne,  77G  ans  avant  l’èio 
chrétienne  i ce  qui  fait  775  suivant  la  forme  des 
Tables  astronomiques.  Le  cycle  solaire  était  18, 
le  cycle  luuaire  5 et  l'indiction  8.  Les  Athé- 
niens comptaient  ces  années  de  la  nouvelle  lune 
la  plus  voisine  du  solstice  d’eté  , c’est-.Vdire,  d’un 
des  jours  des  mois  de  juin  ou  de  juillet;  il  y a 
sur  cet  article  quelques  différences  d’opinions 
jtarini  les  chronolosjistes  , mais  il  n’y  en  a pomi 
sur  l’année  de  cette  date.  {Pat.  , livre  is» 
pitre  40.  ) 
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» La  fomlation  île  Rome  , scion  Vnrron,  Cicé- 
ron . l’line  , Tacite  , PiiUanjiiic  , Ccnsorinus  , 
Baronius,  pctau  , Riccioli , se  rapporte  au  21 
I avril  3961  de  la  praiode  jidicnnc,  '^53  ans  avant 
J.  C.  (762  suivant  les  astronomes).  Censorinus 
et  la  |)lupart  des  savans  , les  empereurs  tnéine 
dans  les  jeux  séculaires,  ont  adopte  cette  ma- 
nière de  compter  , qui  tonne  les  années  varro- 
niennes  de  la  fondation  de  Rome  , quoique  cette 
i ville  ait  été  fondée  deux  ans  plus  tard  selon  les 
fragmens  des  fastes  du  Capitole  de  Ven  ins  Flac- 
cus.  \ oyez  I''n s toriini  anni  Romani  reliquiœ  , 
JFuggitH  , 1779.  L’année  7-33  avant  J.  C-  avait 
i3  de  cycle  solaire,  9 de  cycle  lunaire,  et  i d’iir 
1 diction.  ( Piicioli , ^.stron.  ce/b/vn. , iGG5,p.  165 
^ dhron.  rifnrm.  , 1GG9,  p.  i5o.) 

n L’ère  de  IN’ahonassar , cclèurc  par  les  calculs 
d’Hypparque  et  de  Ptolémée  , est  celle  de  la  fon- 
dation du  royaume  de  Rabylone,  onde  la  qna- 
trièmeet  dernière  monarchie  de  rempiredesAssy- 
riens,  Kabnnassar  s’élant  emparé  pour  lors  de 
la  ville  de  Rabylone.  Cette  ère  commence  à l’an 
3967  de  la  périoilc  julienne,  747  ans  avant  J.  C. 
(746  suivant  les  astronomes).  Le  commencement 
du  mois  tbotli  tombe  au  26  février  fi  midi , au 
méridien  d’Alexandrie , ou  une  heure  cinquante 
minutes  vingt-deux  secondes  avant  midi  , an  mé- 
ridien de  Paris.  Cette  année  lit  le  cycle  solaire 
était  t9  , le  cycle  lunaire  i5  , le  cycle  d’indiction 
7.  De  cette  époque  se  comptent  les  années  égyp. 

D 


tiennes  de  3G5  jours  (*)  ; et  après  i/jGo  années 
complètes,  la  )46i®  se  retrouve  couiiueuccr  au 
a6  février. 

» La  mort  d’Alexandre  arriva  le  19  juillet, 
l’ail  4390  de  la  période  julienne , 3a4  ans  avant 
J.  C.  ( ou  3a3  suivant  les  astronomes)  , et  la  sep- 
tième année  de  la  période  ealippique.  Ptolémée 
dit  qu’il  y a 4^4  ans  de  la  première  année  de 
Kabouassar  jusqu’il  la  mort  d’Alexandre  , et 
aq4  jusqu’à  la  première  année  du  règne  d’Au- 
guste. 

» L’ère  ebrélienne,  ou  la  première  année  de 
.1.  C. , est  la  47'4®  la  période  julienne-  Cette 
année,  on  avait  10  de  cycle  solaire,  a de  cyelc 
lunaire  , 4 d’indiction  romaine  ; c’est  la  des 
années  juliennes,  c’est-à-dire,  la  46®  à compter 
ilepuis  la  rél’ormatiou  du  calendrier  par  Jules- 


{^)  Il  y avait  autour  du  tombeau  iVOsYman^ 
(lias  , roi  de  l'bèbcs  ou  d'Ilelioiiolis , qui  vivait 
plus  de  iGoo  ans  avant  J.  C. , un  cercle  d’or  de 
365  coudées  ( cbacunc  de  20  pouces  et  demi); 
ou  voyait  un  jour  de  l’annee  à chaque  coudée, 
avec  le  lever  et  le  coueber  des  étoiles  tpii  répon- 
daient à cbaqiie  jour.  ]\cv\  ton  croit  que  c'était 
en  mémoire  de  rétablissement  île  l'aunee  de  3G5 
jours.  Ce  cercle  fut  enlevé  sous  le  règne  de  Caiii- 
bysc , roi  de  Perse,  lors  de  la  conquête  c 1 1' 
t'vpte,  5a4  aus  avaut  J.  C. 
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Ccsar;  elle  conconriu  cle[uiis  le  i®''  janvier  jus- 
qu’au 21  avril , avec  raiince  de  Rome  ^53  , et  en- 
suite avec  l’annec  'S/j- 

» La  naissance  effective  de  J.  C.  tombe  à la 
fin  de  l’anne'e  avant  l’ère  dirctienne  , ou  j7ii® 
de  la  période  julienne,  suivant  Baronius  et  Sca- 
ligcr,  et,  même  deux  ans  plutôt  suivant  quel- 
ques auteurs;  mais  le  P.  Petau  prouve  as  cz  qu’il 
y l:\-dcssus  beaucoup  d’incertitude  ( liv.  xii  , 
ch.  4)  5 et  6).  I-e  P.  Alexandre,  dans  sa  grande 
Histoire  ecclésieslique , la  fixe  à la  lin  de  l’an- 
née j avant  l’cre  vulgaire  (Dissert.  /,  t.  iii, 
p.  65  et  66). 

» L’cpor[uc  des  Turcs,  appelée  h r i re  , com- 
mence h la  fuite  de  Mahomet  quand  il  sortit  de 
la  Mecque  ; elle  tondie  au  vendredi  i6  juillet 
622,  ou  5335  de  la  période  julienne.  Il  y a une 
autre  secte  d’.-\rabes  (pii  place  le  commencement 
de  l’hégire  au  jeudi  i5  juillet. 

» Les  années  arabes  sont  de  354  6 heures 

48  minutes,  et  les  années  civiles  sont  des  années 
lunaires  de  354,  ensuite  de  355  jours;  ainsi 
douze  années  juliennes  font  12  ans  i3o  jours  14 
heures  24  minutes.  Ils  partagent  leurs  années  en 
cycles  de  3n  ans,  dans  lesquels  ils  font  U)  années 
coinmunc.sde.35j  jours  , et  onze  de  355;  savoir: 
les  années  a,  5,  7,  10,  i3,  16,  18,  2.1,  24,  26 
et  29  de  chaque  cycle  ( Petau,  p.  410). 

w On  peut  voir  la  comparaison  détaillée  dci 
Calctidriers  et  des  époques  usités  chez  les  Romains, 
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les  Egyptiens,  les  Arabes,  les  Perses,  les  Sy- 
riens et  les  Hebreiix;  dans  le  Commentaire  sur  le 
premier  chapitre  d’Alfragan  , ajoute  jiar  Christ- 
mon  à l’edilion  de  iSpo  , in-8°  ; dans  Riccioli 
( Chron.  réforni.  ) j dans  Petau  , etc.  » 


QUATRIEME  PARTIE. 


Des  fnstnimens  propres  à mesurer  les 
Tems. 


ARTICLE  PRE:\IIER. 

Rr/lexions  sur  l'nrt  de  mesurer  le  Teins. 

Si  tout  ce  qui  est  dans  l’Univers  devenait  im- 
liioliilc,  nous  ne  [)ounions  pins  diderminer  la 
quantité  du  lents  ; et  la  duree  des  elutses  s’écou- 
lerait sans  distiuctinn  de  scs  parties. 

Les  corps  f£ui  se  meuvent  sont  donc  les  seules 
mesures  d^  la  duree  ou  du  tems  ,■  car  un  corps  ne 
pouvant  pas  être  dans  plusieurs  lieux  'i  la  fois,  il  ne 
parvient  d’uncndroitii  un  autre, t£u’en  passantsuc- 
ressiycment  par  tous  le.+  lienx  intcruiédiaires.  Si 
1 on  est  assure  qu’.^  chaque  point  de  la  liç;nerju’il 
décrit , il  est  anime  de  la  im'iue  loree,  il  la  décrira 
d’un  mouvement  imildrme  , et  les  parties  do 
cette  ligne  pourront  mesurer  le  tems  enq.loye  J» 
les  [tarcourir. 

Les  mesures  du  tems  rjiii  naissent  de  la  ré- 
volution apparente  du  soleil  autour  de  la  terre, 
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paraissent  être  celles  dent  on  a d’abord  fait  usage. 
Les  gnomons  ont  ete  les  premiers  instrumens 
qu’on  ait  employés  , parce  que  la  nature  les  in- 
diquait , pour  ainsi  dire,  au.x  hommes  : les  mon- 
tagnes, les  arbres,  les  tàlifices  sont  autant  de 
gnomons  naturels  qui  ont  fait  naître  l’idec  des 
gnomons  artilicicis  qu’on  a edeves  dans  presque 
tous  les  climats.  Selon  Hérodote , Anaximandre, 
qui  vivait  5-(4  ou  546  ans  avant  J.  C.  , 6t  le  pre- 
mier connaître  à Lacealemone  et  dans  la  Grèce  , 
les  horloges  ou  cadrans  solaiies  ; mais  les  Juifs  et 
les  autres  peuples  de  l’orient  en  firent  usage  au- 
paravant : l’horloge  d’Aehaz  paraît  devoir  faire 
remonter  cette  découverte  jusqu’à  l’an  '27  au 
moins  , avant  J.  C.  Falconet  soupçonne  que  les 
Juifs  avaient  reçu  celte  invention  des  Phéniciens 
ondes  Caldéeus  : il  ne  serait  point  étonnant  qu’elle 
cru  passé  des  Habylouicus  aux  Syriens,  et  de 
Damas  à la  Judée. 

« Lucius  Papirius  Cursor  fut  le  premier  qui 
fît  connaître  aux  Romains  une  horloge  ou  cadran 
solaire.  Onze  ans  avant  la  guerre  de  Pyrrhus  , ou 
l’an  460  de  Rome  , il  en  fit  tracer  un  près  du 
temple  de  Quirinus  , pour  accomplir  un  vœu  de 
son  père.  « 

Mais  les  cadrans  solaires  les  plus  parfaits  n’étant 
ci’aucim  secours  eu  l’absence  du  soleil,  pour  y 
-suppléer,  les  hommes  jetèrent  bientôt  le»  jue- 
niiers  fondemens  de  l’horlogerie. 

Cet  art  , dit  le  Père  Alexandre  , autrefois 
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traité  comme  un  art  mécanique  , sera  main- 
tenant mis  au  rang  des  arts  libéraux  les  pliLS 
distingués  : il  n'y  occupera  pas  la  dernière 
place;  car  on  peut  le  regarder  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  l'invention  humaine. 

■ En  effet  , il  n’eu  est  aucun  qui  leufeime  une 
industrie  aussi  délicate,  des  traits  de  genie  aussi 
marques  , un  plus  grand  nombre  d’inventions 
savantes  , egalement  capables  d’instruire,  d’amu- 
ser et  de  faire  naître  de  nouvelles  idées  pour  la 
composition  de  tout  ouvrage  de  mécanique. 

Parcourons  les  productions  de  l’industrie  humai- 
ne les  plus  admirées , les  difFcu  enti's  sortes  de  mou- 
lins, les  pompes  les  plus  ingénieuses,  les  automates 
les  plus  surprenans  , les  métiers  à faire  les  étoffés , 
les  galons  , etc.  Quoique  tous  ces  ouvrages  soient 
fort  remarquables  par  la  sagacité  qu’on  y dé- 
couvre , il  lant  convenir  cependant  que  les  pre- 
miers eleinens  de  la  mécanique  ont  suffi  fi  ceux 
qui  les  ont  imaginés,  et  que  ces  inventions  ne 
contiennent  pour  la  plupart  qit’uno  seule  idée 
repétée  un  grand  nombre  de  fois. 

Le  métier  h laire  les  bas,  par  exemple,  que 
ceux  meme  qui  ont  peu  de  gor’it  pour  la  méca- 
nique considèrent  avec  nue  sorte  d’admiration, 
est  composé  de  [dns  de  3ooo  pièces  [ il  n’y  règne 
cependant  qti  un  artifice  répété  pour  chaque 
madlc.  De  meme  dans  une  figure  automate  , le 
mécanisme  employé  pour  le  mouvement  de  son 
bras,  set t aussi  pour  celui  de  sa  jambe [ lorsque 
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l’on  est  parvenu  à lui  faire  reitincr  nn  doigt,  l’on 
fait  aisément  mouvoir  les  neuf  autres  , etc.  : si 
cent  livres  de  poids  ne  suffisent  pas  pour  faire 
mouvoir  la  machine  , on  eu  met  deux  cents  , etc., 
elle ne  doit  représenter  que  par  intervalles,  qu’im- 
porte qu’elle  soit  sujette  aux  plus  grands  deran- 
gemens,  pourvu  que  les  spectateurs  ne  s’en  aper- 
çoivent pas? 

Il  n’en  est  pas  de  m^nie  d’un  ouvrage  de  méca- 
nique destine  !i  mesurer  le  tems;  tout  doit  y être 
arrangé,  cornhiné  avec  une  sage  économie  , et 
chaque  pièce  qui  le  compose  contient  souvent, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  un  artifice  par- 
ticulier. 

M.iis  ce  qui  doit  surtout  distinguer  l’horlo- 
gcric  des  autres  arts,  oii,  pour  réussir,  il  ne  faut 
souvent  que  des  connaissances  assez  bornées  dans 
la  mécanique,  c’est  cette  connexion  intime  qui 
lui  est  propre  avec  les  sciences  auxquelles  elle  est 
subordonnée  , et  dont  elle  fait  partie:  c’est  pour 
cette  raison  que  les  auteurs  des  plus  belles  dé- 
couvertes dans  cet  art  , Galilée  , Huygens  , lo 
docteur  Hook  et  quelques  autres,  n’y  ont  été 
conduits  rjue  par  les  plus  grandes  luiuicrcs  de  la 
Géométrie. 
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AR  TICLE  II. 

Z)«  mesures  du  tems  ou  Horloges  anciennes. 

On  attribue  aux  Egyptiens  la  divisinn  du  jour 
en  vinat-qnatre  parties  égalés , et  I on  en  raconte 
une  origine  plaisante-  Quelques  auteurs  disent 
qu’Hermès  , ou  Mereure-Trismegisto  , ayant 
observé  le  prciuicr  qu’une  espèce  de  singe,  appelé 
I Cy  nocéphale  , consacré  fi  Sei:q)is  , jetait  son 
1 urine  douze  lois  par  jour  et  autant  la  nuit  , en 
\ des  intervalles  égaux  , s en  servit  ensuite  poui 
1 mesurer  les  lieures  du  jour.  Ils  tout  meute  dé- 
( river  le  mol  heure  d’un  nom  grec  qui  signifie 
urine.  Il  est  vraisemblable,  et  c’est  le  sentiment 
I de  Goguet,  que  l’observation  d’Hermès  donna 
. l’idée  des  clepsydres,  qui  sont  de  l’antiquité  la 
. plus  reculée. 

Elles  furent  long-tcras  les  scu'cs  machines  dont 
on  fit  usage  chez  les  rlifferens  peuples  , pour 
mesurer  le  tems.  Le  P.  Gaubilj  dans  son  His- 
toire de  l."’ Astronomie  chinoise  , dit  que  les 
d astronomes  de  cette  nation  supputaient,  par  leur 
B moyen  , les  intervalles  de  tems  tpii  s’écoulaient 
1 entre  les  passages  d’une  étoile  par  le  méridien, 
fl  le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  etc. 

\ « L’art  de  diviser  la  journée  ne  ptirut  rjne  tard 

Rome  ; car  on  n’y  connut,  jnst[ucs  et  au-dclfi 
'In  cinqu  ème  siècle  de  sa  fondation  , que  le  lever 
a ulccouchcr  du  soleil  avec  le  midi.  Ce  dentier  était 
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jiinrqiie  par  l’anivce  du  soJeil , entre  la  tribune 
aux  liarangiics , et  un  Jieii  nomme  Grcecostenis. 
Alors  un  lituuulij  prépose  h guetter  le  moment  , 
le  proclamait  au  peuple  ; les  gens  de  qualité,  à 
l imitation  des  Grecs,  avaient  des  esclaves  qui 
leur  en  ap])ortaicnt  l’annonce.  » 

» Ou  trouve  dans  Sextus  Empiricus,  auteur 
du  second  sièt.le  ( Contra  mathematicos  , p.  3^2, 
edit.  de  i^i8),  la  manière  dont  les  Caldt'ens 
ar  aient  divisé  le  zodiaque.  On  remarqua  une  des 
étoiles  les  plus  brillantes,  et  remplissant  d’eau 
tin  grand  vase  percé  d’une  petite  ouverture  , du 
moment  où  l’étoile  se  levait,  on  laissait  couler 
l’eau  dans  un  autre  vase  jusqu’au  lendemain  au 
lever  de  la  meme  étoile  ; partageant  ensuite  cette 
eau  en  douze  portions  égales  , on  remarqua  le 
tems  qu’il  fallait  à chacune  pour  s'écouler  , et 
l’on  observa  les  étoiles  qui  se  levaient  .’i  chaque 
douzième.  C’est  ainsi  qu’on  marrfua  les  douze 
signes  ou  les  douze  portions  du  zodiaque. 

» Les  astronomes  n’auraient  point  cmplojé  la 
chute  de  l’eau  pour  partager  le  ciel  en  douze  par- 
ties, si  l’on  avait  en  un  cercle  divisé  ; cct  instru- 
ment aurait  donné  directement  la  division  cher- 
chée^ et,  comme  il  est  d’une  haute  antiquité, 
on  voit  C[iie  l’origine  des  clepsydres  se  jx'rd  dans 
les  temps  les  plus  reculés.  C’est  le  cercle  di- 
visé, ce  sont  les  ariniUes  anciennes,  qui  don- 
nèrent naissance  aux  cadrans.  Un  cadran 
solaite  n’est  qu’un  cercle  décrit  sur  un  plan  , 
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i une  armilie  simplifiée.  Ce  cercle,  divise'  en  6o 
degrc's  , comme  il  l’cdait  jadis  , ou  relativement 

iaux  12  portions  de  l’equateur  , fournil  deux 
divisions  du  jour,  l’ime  plus  generale,  et  qui 
semble  plus  ancienne  , en  soixante  parties , Taulre 
en  douze.  Ces  heures  furent  d’abord  égides  : elles 
' n’auraient  point  etc  proposées  pour  la  mesure  du 
tems  , si  elles  avaient  ete  inégales  : d’ailleurs  l’ins- 
irument  même  , le  cadran  les  donnait  telles.  Ou 
n’aurait  pu  construire  des  cailrans  qui  indiquas- 
! sent  des  heures  inégales  , sans  le  secours  de  la 
méthode  des  ])rojections  , qui  est  assez  moderne, 
et  très-postérieure  fi  rinveniion  des  cadrans.  Les 
heures  ne  devinrent  inégales  que  lorstpi’elles  pas- 
1 sèreut  de  l’usage  astronomique  îi  l’usage  civil. 

■ Ji  Les  astronomes  appellent  jour  , ou  jour 
• artificiel  ( P.  Part. , art.  7)  , la  durée  d’une  ré- 
volution entière  du  soleil.  Le  jour  artificiel  em- 
brasse un  jour  naturel  et  la  nuit  coirsécutive.  Le 
peuple,  qui  veille  jiour  travailler  quand  le  soleil 
1 éclaire,  qui  thrrt  quanti  il  l’abandonne , ne  put 
concevoir  qu’on  a[q)clàt  jour  un  assemblage  de 
lunnères  et  de  ténèbres,  de  travail  et  de  repos  j 
il  dénatura  une  division  utile , et  l’ignorance  la 
lendit  inexacte  pour  la  plier  il  son  usage  ; elle 
ne  s embarrassa  pas  si  le  tems  s’écoule  également 
pendant  que  les  hommes  se  livrent  au  sommeil  j 
elle  appliqua  les  12  heures  au  jour  naturel , au 
tems  de  la  présence  du  soleil.  La  multitude  rr- 
siste  par  sa  masse  et  par  la  force  d’inertie;  elle 
lait  la  loi  au  petit  nombre  d’esprits  supérieurs  ; il 


fallut  céder  à l'ignoiauce  qu’on  ne  put  éclairer, 
et  l’on  doubla  le  noiubre  des  heures  pour  que 
la  nuit  lût  mesurée  comme  le  jour.  On  eut  donc 
licuics.  Mais  la  science  fit  plus;  après  avoir 
laisse  la  victoire  à son  ennemie  , elle  fut  obligée 
de  venir  à son  secours  et  de  remédier  aux  suites 
tle  son  obstination.  Les  jours  étant  inégaux,  les 
heures  deviennent  inégales  comme  eux  dans  les 
dili'erens  tems  de  l’année.  Le  peuple  avait , sans 
doute  comme  nos  laboureurs  , quelque  moyen 
grossier,  produit  par  l’inspection  habituelle  du 
rqicctacle  du  ciel,  pour  faire  le  partage  des  heures 
du  jour;  mais  ce  partage  se  faisait  mal;  les 
licuicsde  chaque  jour  devaient  être  égales  entre 
elles,  elles  ne  l’étaient  pas.  La  science  tira  de 
scs  méthodes  et  de  ses  inventions  nouvelles,  la 
construction  des  horloges  et  des  cadrans  compo- 
.•.es,  qui  partageaient  la  duree  inégale  des  jours 
eit  douze  parties  égales  ; cette  perfection  fut  l’ou- 
vrage de  l’école  d’Alexandi  ie.  Vitrnvc  nous  a con- 
servé une  nomenclature  et  une  descr  iption  de  ces 
elifFérens  instrumens  , entre  autres  de  la  famcitse 
clepsydre  de  Ctisibius  , rpii  prasse  pour  avoir  été 
la  prremière  de  celte  espèce. 

Suivant  les  recherches  de  Falconct,  ce  ne  fut 
que  vers  le  coirrmcnccnrent  du  qn-vlorzième  siècle 
•le  notre  ère,  que  l’on  fit  des  horloges  mecaui- 
niipres  sans  le  secours  de  l’eau  (*'. 


C’I  On  les  connaissait  dès  l'an  II20.  Journal 
des  Sinuifis,  r^bu,  jr.  lya.  A-'* 


s 

i(  73  ) 

, Les  savans  sont  peu  d’accord  snr  cette  inveo'* 
tion.  Les  uns  l’attribucut  :'i  PacHicus,  archi  ■ 
diacre  de  Verone,  exceilent  matliematicien  , mort 
r en  8^9^  d’antres  h Gcrhert  jd’autres àWalingford, 
I litûicdictiu  anglais;  d’autres  à Regiomontanus  , 
^ qui  naquit  en  l’annee  i.jdG,  etc.  Peut-être  out-ils 
I tous  raison.  Il  était  au-dessns  des  forces  de  l’esprit 

il  humain  de  faire  parvenir  tout  de  suite  h sa  pcrfcc- 

i;  tion  un  art  aussi  complique;  il  fallait  des  siècles 
' pour  cela.  Ainsi  les  clepsydres  à roues  anrontdonné 
l’idêe  du  rouage  ; Pacificus  aura  peut-étie  inventé 
le  modérateur  ou  balancier  ; Gerbcrt , ou  un 
:i  autre,  l’écliapperacnt  è roue  de  rencontre,  le 
il  plus  anciennement  connu  , et  dont  on  fait  cn- 
tjj  cote  généralement  usage  dans  les  montres  ordi- 
û naires  ; W'dingford  , ou  ses  prédécesseurs  . au- 
If  ront  enfin  , vers  le  commencement  du  Uje  siè- 
, de,  supprimé  l’action  de  l’eau  ou  du  sable, 

a pour  y substituer  celle  d’un  poids  moteur,  etc. 

,)  Quoi  qu’il  en  soit,  une  horloge,  dans  ce  tems 
^ Ih  , était  déjà  composée  , i»  d’une  force  motrice  , 
ÿ c’est-à-dire  , d’un  poids;  2°  de  plusieurs  roues 
I et  pignons  formant  ce  qu’on  appelle  un  rouage  ; 

H 3°  d’un  échappement;  4"  enfin  d’un  modérateur 
' ou  balancier.  Voici  quelles  étaient  les  fonctions 
I de  toutes  ces  parties. 

-Il  Le  rnodcrcUeiir J par  sa  masse  ou  inertie,  re- 
É tardait  le  mouvement  ilu  rouage  qui,  sans  cet 
obstacle,  se  serait  mù  avec  une  vitesse  prodi- 
f Jjieuse  par  l’action  du  poids.  Cet  clTet  s’opéra.» 

E 
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par  nn  mécanisme  dont  on  peut  voir  le  jen  eit 
ouvrant  une  montre  ordinaire.  En  examinant 
rinlericur  de  cette  machine  avec  attention  , on 
apercevra  que  la  derniète  roue  , nummee  roue 
de  renconlre  , dont  l’axe  est  parallèle  aux  pla- 
tines , et  perpendiculaire  à l’axe  du  balancier  , 
pousse  alternativement  deux  petites  ailes  ou  pa- 
lettes qui  s’élèvent  sur  cet  axe,  et  forment  entre 
elles  un  angle  d’environ  loo  degrés  ; qu’une  de 
tes  palettes  ayant  etc  poussée  , celle  qui  lui  est 
opposée  s’avance  dans  les  dents  de  la  roue,  et 
la  fait  d’abord  un  peu  reculer  jusqu’à  ce  qu’elle 
soit  poussée  à son  tour  par  celte  roue  , etc.  : c’est 
ce  que  l’on  nomme  V échappement.  Par  sou 
moyen  , le  modérateur  recevait  le  mouvement  dn 
poids  ou  moteur  , mais  de  manière  que  l’espace 
parcouru  par  ce  moteur  dans  sa  descente,  étatrt 
extrêmement  diminué , on  n’était  pas  rlans  la 
nécessite  de  le  remonter  continuellement  : cela 
s’exécutait  au  moyen  dn  rouage. 

Pour  bien  entendre  cet  eflet,  supposons  que 
ce  rouage  fût  composé  de  trois  louos  de  meme 
grandeur,  et  de  quarantcduiit  dents  chacune,  et 
que  les  deux  dernières  fussent  montées  sur  des 
arbres  ou  tiges  portant  des  pignons  de  douze  ailes; 
il  est  certain  que  , les  roues  engrenant  dans  les 
pignons  , dans  ce  cas  , la  première  sur  laquelle 
le  moteur  agit  iixuuédiaiemeut,  ne  faii  quçle  quart 
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' <t’un  tour,  tandis  que  la  seconde  fait  nn  lotir  eii- 
I ticij  car,  dans  ce  quart,  elle  porte  douze  dents 
I qui,  s’ctant  appliquées  successiveijient  sur  chaque 
t aile  du  pignon  de  douzcaiies,lui  ont  fait  faire  une 
I révolution,  ainsi  qu’h  la  rone  qui  lui  est  centra- 
lement adaptec.  On  fera  le  même  raisonnement 
pour  l’autre  roue  et  son  pignon.  Ainsi,  pour  avoir 
le  nombre  de  scs  tours  pour  nn  de  la  première,  il 
faudra  multiplier  , nombre  des  tours  que  cette 
_ première  fait  faire  h la  seconde  pour  un  des  siens, 
par  4 que  fait  la  deruière  pour  un  de  la  seconde, 
ce  qui  donne  i6  j d’où  il  suit  que  le  poids  adapl<^ 
Si  la  première  , au  moyen  d’une  poulie,  d’un  cy- 
( lindre  , etc.,  arrivait  seize  fois  plus  tard  au  bas  de 
I ja  descente  que  si  cette  roue  avait  etc  seule,  et 
que  l’effort  de  ce  poids,  par  les  lois  de  la  méca- 
nique, était  seize  fois  moins  considérable  à la 
circonférence  de  la  troisième  roue  qu’à  celle  de 
la  pi-emièrc. 

11  est  aisé  de  concevoir  que  si  l’on  ajoutait  an 
rouage  précédent  un  troisième  pignon  et  une  qua- 
trième roue , elle  ferait  soixante-quatre  tours  pour 
un  de  la  première,  ainsi  de  suite;  et  qu’en  chan- 
geant le  rapjiort  des  nombres  des  pignons  et  des 
roues  , on  augmente  ou  diminue  à volonté  les 
tours  de  la  dernière  par  rapport  à ceux  de  la  pre- 
mière; que  par  conséquent  on  est  maître  de  faire 
descendre  le  poid.s  aussi  lentement  qu’on  le  soiï- 


liaite,  et  de  faire  marclier  Ja  machine  nn  jour,' 
un  mois,  un  an,  etc.,  sans  qu’il  soit  besoin  de 
remonter  ce  poids. 

Si  CCS  horloges,  qui  précédèrent  la  decouverte 
et  l’application  du  pendule  et  du  ressort  spiral, 
surpassèrent  celles  des  Anciens  par  leur  c<jmmo- 
ditè,  il  y a lieu  de  croire  qu’elles  leur  étaient 
inlèrieurcs  du  côte'  de  la  justesse  ; car  nous  voyons 
que  Tycho-Bralit',  dans  l'avant -dernier  siècle, 
s’est  servi  de  clepsydres  pour  observer  le  mouve- 
ment des  astres  (^j,  et  que  Dudley  faisait  par 
leur  moyen  toutes  scs  oV.scrvations  maritimes. 

On  a essayé,  et  j’ai  tenté  inoi-mème  , de  faire 


(’')  Tycho-Brahé  avait  Cjuatre  horloges  qui  mar- 
quaient les  minutes  et  les  secondes;  la  plus  grosse 
n’avait  que  trois  roues,  dont  la  première  et  la  p.lus 
grande  avait  trois  pieds  de  diamètre  et  douze  cents 
dents.  On  se  servait  toujours  de  deux  horloges  h 
la  fois,  liévélius  employa  aussi  les  meilleures  hor- 
loges de  son  teins. 

Dans  les  Observations  de ’Walthcrn.s,  faites  vers 
l’an  l5oo,  publiées  parSchoner,  on'lit  5o), 

que  riiorloge  dont  il  se  servait  était  liès-bien  ré- 
glée ; que  d’un  iniill  il  l’autre  elle  se  retrouvait 
parfaitement  il’accord  avec  le  soleil,  et  que  les  teins 
warques  sur  l’horloge  étaient  presque  les  memes 
que  ceux  qu’on  lirait  du  calcul. 


\ J J ! 

des  clepsydres  avec  du  mercure  ; la  pesanteur  de 
ce  uicial  et  sa  constante  fluidité  m’en  faisaient 
espérer  du  succès.  L’expérience  ne  tarda  pas  k 
me  détromper.  J’ai  reconnu  que  , par  le  mouve- 
ment et  le  frottement  de  ses  parties  , le  mercure 
SC  réduit  en  une  poudre  grise  qid  s’attache  plus  ou 
moins  aux  parois  du  trou  par  lequel  il  coule,  etc. 

De  toutes  les  clepsydres,  le  tambour  contenant 
des  cloisons  , suspendu  par  des  cordons  le  long 
desquels  il  descend,  me  parait  la  plus  ingénieuse. 
On  peut  en  voir  la  description  dans  le  l'raité 
gcnéi  til  des  Horloges  du  P.  yllexandre,  p. 

ARTICLE  III. 

De  la  Sonnerie. 

C’ÉTAIT  sans  doute  une  grande  découverte  que 
celle  des  cadrans  solaires  ; ce  n’en  était  pas  une 
moindre  d’avoir  trouve  le  moyen  d’y  suppléer  en 
l’absence  du  soleil  ; mais  ce  n’elait  pas  assez  pour 
cette  espèce  d’ambition  qui  , k mesure  que  nos 
désirs  sont  satisfaits,  nous  en  fuit  former  de  nou- 
veaux : on  exigea  de  l’art  que  , meme  en  l’absence 
de  toute  lumière,  on  fût  instruit  par  son  moyen  des 
difTércnlcs  périodes  de  tems  qui  s’écoidaient  ; on 
y parvint  par  la  sonnerie,  dont  on  voit  le  germe 
dans  la  clepsydre  que  le  calife  Ilaroun  envoya  i 
Ciiarlcmogne,  l’an  807. 
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Scion  Dncangc,  celle  liorloge,  qui  e'iait  d’ai- 
jain,  marquait  le  tenis  par  des  cavaliers  qui  ou- 
vraient et  fermaient  douze  portes  , suivant  le 
nombre  des  heures,  et  elle  les  sonnait  par  lu  chute 
de  quelques  balles  sur  uu  timbre. 

On  se  propose  deux  choses  en  construisant  une 
sonnerie;  la  première,  de  faire  frapper  au  mar- 
teau , levé  par  l’action  d’une  force  motrice  , le 
nombre  de  coups  indiqué  par  les  aiguilles  ; la  se- 
conde, fie  mettre  un  intervalle  raisonnable  entre 
chacun  de  ces  coups. 

Pour  remplir  ce  dernier  objet , on  emploie  dans 
les  pendules  ordinaires  fi  poids,  quatre  roues,  dont 
la  deuxième  , qu’on  appelle  roue  de  chevilles , 
parce  qu’elle  porte  des  chevilles  à sa  circonférence , 
sert  seule  à lever  le  marteau  par  chacune  de  ces 
chevilles,  et  au  moyen  d’un  levier  placé  sur  la  tige 
du  marteau.  Quant  aux  autres  roues  , elles  ne 
font  que  concourir  avec  la  précédente  à augmenter 
les  tours  du  volant,  c’est-h-dire  d’un  pignon  sur 
lequel  sont  ajustées  deux  ailes  de  cuivre.  L’obs- 
tacle que  l’air  oppose  .’i  ce  volant  étant  considé- 
rable, vn  le  grand  nombre  de  tours  que  la  dernière 
roue  lui  fait  faire,  le  retard  qui  en  résulte  dans 
la  vitesse  des  roues,  joint  Ji  celui  qu’occasionne 
leur  propre  inertie,  le  frottement  des  engrenages 
et  des  pivots,  sufTisent  pour  mettre  entre  chaque 
coup  de  marteau  l’intervalle  nécessaire,  et  pour 
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jpe  le  levier  du  mai  teau , après  avoir  etc  écarté 
par  l'une  des  clievdics  , ne  soit  pas  subitement 
rencontre  par  !a  suivante  , r[Ui  [lOiu  lors  cmpc- 
chcrait  le  marteau  de  frapper  sur  le  timbre. 

A l’égard  de  l’antre  effet  de  la  sonnerie,  il  s’exé- 
cute dans  les  pendules  ordinaires  au  moyen  de 
deux  petits  crocliels  ou  détentes  t[ui  arrêtent  le 
rouage  et  ne  le  laissent  t iurncr  qu’au  moment  ou 
l’aiguille  des  minutes  étant  sur  midi  ou  six  beures 
{ 6o  et  3o  minutes),  ces  détentes  ont  été  levees 
par  une  des  roues  qui  sont  sous  le  cadran. 

Le  nombre  de  coups  c£ue  doit  sonner  la  pen- 
dule est  déterminé  par  une  roue  qui  fait  une  ré- 
volution en  douze  beures  ; on  l’appelle  chaperon , 
roue  fie  compte  , etc.  : elle  est  vue  sur  la  platine 
de  derrière  dans  1 es  pendules  h sonnerie.  Elle  porto 
douze  entailles  placées  h différentes  distances  re- 
latives au  nombre  de  coups  à sonner  ; et  lorsrpie 
la  détente  s'appuie  sur  sa  circonférence , ce  qui  ar- 
rive quand  la  maebine  sonne  , elle  tient  la  détente 
levée  jusfp’i»  ce  tjn’une  entaille  venant  Ji  se  pré- 
senter par  le  mouvement  de  la  ro.uc  , lui  permette 
de  tomber  et  d’arrêter  le  rouage. 

Tel  est  l’effet  des  pendules  .*i  sonnerie.  Accou- 
tumés que  nous  sommes  h les  voir  et  il  les  en- 
tendre, elles  ne  produisent  qu’une  faible  sensation 
sur  nous;  sans  l’babitudc  d’en  jouir,  peut-être 
serions-nous  moins  surpris  de  ce  qu’on  rapporte 
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ries  Cliinois,  qui  furent  si  émerveillés , dit  Je 
P.  Ifiganlt,  des  jn'emières  horloges  qu’nn  leur 
porta  , qu’’ils  mirent  des  gardes  auprès  pour 
cpier  si  quelqu'un  ne  venait  point  les  faire 
sonner. 

ARTICLE  IV. 

Progrès  de  l'Horlogerie  depuis  le  quatorzième 
siècle  jusqu'au  seizième. 

L’nonLOGERiK,  qui  avait  piis  naissance  dans 
le  quatontièmesiècle  . se  perfectionnait  Icnlcinent. 
On  s’app!i(pia  d’abord  ^ enrichir  les  horloges  d’vm 
grand  iiü-nibie  de  curiosités  ; il  n’v  avait  point  de 
ville  un  peu  cousiderahie  cjui  n’olFrit  quelque  sin- 
gularité en  ce  genre.  La  incmc  laison  qui  enga- 
geait alors  les  pèlerins  à représenter  les  mystères 
et  à jouer,  comme  l’a  dit  un  poète,  les  saints  , la 
ï''icrge  et  Dieu  par  charité , faisait  que  ces  hor- 
loges oirraient  aussi  quelques  sujets  pieux. 

J'en  ai  vu  une  , dit  le  docteur  llelein  , à Ltiden 
en  Suèile,  si  artlsietueut  composée,  que  quand 
elle  sonne  les  heures,  deux  cavaliers  sc  rencontrent 
et  se  donnent  l’un  à l’autre  autant  de  coups  qu'il 
y a d’hemes  Ji  sonner;  alors  une  porte  s’ouvre; 
ou  voit  un  théâtre  oit  est  la  bienheureuse  Vierge 
tissise  sur  un  trône  , avec  Jésus  entre  ses  bras  , ac- 
compagné des  trois  IMages , avec  leur  cavalcade 
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niarcbaiU  en  ordre.  I.cs  rois  se  prosternent  et 
ofFiciU  chacun  leur  prêtent;  deux  U'oinpcttes  son- 
nent pendant  toute  ie^eeicunonic , etc.  On  peut 
consulter  Scliott  sur  plusieurs  autres  pièces  cu- 
rieuses de  ce  genre  Léo  Allatiüs,  de  Jilen- 
sura  Temporuni , cap.  7,  pog-  *^91 


(■'‘)  (t  On  voit  h Versailles  irne  horloge  construite 
en  1706  par  Antoine  Morand,  de  Poiit-dc-Vaux  , 
«jnoiqu’il  ne  fût  point  horloger.  Toutes  les  fois 
que  riienrc  sonne,  deux  coq.s  , places  sur  le  haut 
de  la  pièce  , chamcntchacun  trois  fois  en  haltant 
des  ailes  ; en  nicnic  teins  des  portes  fi  deux  van- 
taux s’ouvrent  do  chaque  côte,  et  deux  figures  en 
sortent  por  tant  chacirnc  un  timbre  en  nranièrede 
bouclier,  sur  lesqrrcls  deux  Amours,  places  aux 
deux  côti's  de  riiorlogc  , frappent  alternative- 
ment les  quarts  avec  des  nrassues.  Une  figure  de 
Louis  XIV,  semblable  ;t  celle  qui  était  ît  la  place 
des  Victoires  , sort  <lu  milieu  de  la  décoration.  On 
voit  en  nréme  tenrs  s’orrvrir  au-dessus  de  lui  un 
nuage  d’otr  la  Victoire  descentl  portant  dans  la 
main droite  rrrie  conrrinne  qu’elle  tient  sirr  la  tète 
du  roi  perrdant  l’espace  rl’irnc  denri-nrinutc  que 
dure  rrn  carillou  , rj  fin  duquel  f.orrisXIV  rentre; 
la  Victoire  renronte  , les  figrrres  se  retirent,  les 
portes  se  feinrent  , les  nuages  se  réunissent  et 
riicinc  sonne,  w 

► E 2 
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Ces  chefs-cl’oeu\Tcs  si  vantes  f£iii , s’il  fant  eit 
croire  une  tradition  vulgaire,  ont  fait  crever  les 
yeux  à ([iielques-uns  deo'tnrs  aiuenrs,  ne  sont 
plus  admires  que  du  peuple.  On  sait  que  la  plupart 
de  ces  effets  surprenans  s’opèrent  avec  la  dernière 
facilite;  que,  par  exemple,  un  grand  cercle  que 
les  roues  de  la  sonnerie  font  tourner,  et  à la  cir- 
conférence duquel  sont  places  douze  apôtres  , un 
Suisse,  un  carrosse,  etc.,  produit  une  processiou 
ou  une  marche  ; que  par  le  mo3’cn  d’un  levier 
répondant  aux  bras,  aux  jambes,  h la  tète  ou  aux 
reins  d'une  figure  , et  qui , h mesure  i£ue  le  cercle 
tourne  , est  levé  par  la  rencontre  de  quelques  che- 
villes , ces  différentes  parties  se  meuvent  ; qu’aimi 
la  figure  salue  , se  prosterne  ou  donne  la  béné- 
diction , si  c’est  un  personnage  plus  grave. 

Quelquefois  aussi  ces  figures  étaient  placées  sur 
une  chaîne  qui  tournait  sur  des  rouleaux,  ainsi 
qu’on  le  fait  encore  dans  les  tableaux  mouvans. 
On  tambour,  scmbl.ible  à celui  qu’on  emploio 
dans  les  carillons  ou  serinettes  , est  ce  qu’il  y a 
de  plus  propre  h produire  un  grand  nombre  d’ef- 
fets semblables;  mais  toutes  ces  clioscs , si  capables 
de  captiver  l’aucntion  et  les  regards  de  la  multi- 
tude, UC  sont  plus  destinées  qu  h faire  l’ornement 
d’une  foire.  Ou  sait  qu’une  jiièee  d'horlogerie  est 
particulièrement  lecommandablc  par  sa  justesse 
et  sa  luécisiou. 

« Ce  fut  au  commcnccuictu  du  quatorzième 
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ïiècle  que  Richard  Wall ngfort,  be'nc'dictin  anglais, 
inventa  et  fit  cxccntcr  jjoiir  le  couvent  de  Saint- 
Alhans , dont  il  euaitabhe,  une  horloge  qui  était 
une  merveille;  car,  suivant  Lcland  , elle  ne  mon- 
trait pas  seulement  les  heures , niais  eneore  le 
cours  du  soleil  et  de  la  lune,  les  heurs  des  ma- 
rées, avec  une  multitude  d’autres  choses.  Il  écrivit 
Sur  cela  un  ouvrage  intitule  ; Âlbion,  en  f, lisant 
allusion  aux  mots  anglais  All-hy-one  -,  ce  qui  si- 
gnifiait sans  doute  tout  par  un  meme  moteur. 
Cet  ouvrage  existe  encore  en  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  de  Rodley.  Piichard  Wallngfort  vi- 
vait en  i3aG  : il  était  ne  dans  une  condition  obs- 
cure et  fils  d’un  forgeron. 

)j  Jacques  de  Dondis , citoyen  de  Padoiie,  qui 
réunissait  dans  un  degré,  éminent  pour  son  siècle, 
les  qualités  de  philosophe,  de  médecin,  d’astro- 
nome et  de  mécanicien  , fit  faire  une  horloge,  en 
i344,  où  l’on  voy'ait  le  cours  du  soleil  et  des  pla- 
nètes : ce  hel  ouvrage  lui  mtù  ita  le  surnom  d’//o- 
rolngius  , dont  sa  famille  se  fait  honneur  è Flo- 
rence, oii  elle  subsiste  encore.  Jacques  de  Dondis 
eut  un  fils  nomme  Jean  , qui  fut  aussi  astronome 
et  mécanicien.  Il  fit  une  semhl.ible  hoiloge,  et 
même  plus  ciiricn.se,  qui  fut  placée  à Pa-ie.  Cette 
lioiloge  s étant  (h  rangée  apiès  la  mort  de  l’auteur, 
Galéas  Visconti  , due  de  Milan,  la  fit  réparer  par 
Guill.iuiiie  'Ahindin,  qui  était  prohahlemcnt,  non 
un  Français,  comme  ou  le  dit,  mais  un  liollandais 
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de  la  province  de  Zclande.  Cliailes-Quint  la  fit 
re^raicr  de  nouveau  par  Jaiicllus  Turrianus , nic- 
canicieu  de  ce  siècle  , qu’il  s'clait  altacliè  et  ai  ec 
lequel  , las  enün  des  soucis  de  l’empire  et  des 
troubles  que  son  auibitiou  avait  excites  dans  toute 
l’Europe,  il  s’amusa  de  mécanique  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie. 

)j  Tout  le  monde  connaît  la  fameuse  borloge  de 
la  catbèdrale  de  Strasbourg.  Le  matbematicien 
Courard  Dasypodiiis,  qui  a donne  une  descrip- 
tion de  ce  bel  ouvrage  en  i58o,  en  est  regaide' 
comme  l’auteur.  ( Melcliior  Adam  , Gcrm. 

PhiLos.  ) 

))  L’horloge  de  S Jean  de  Lyon,  egalement  cé- 
lèbre, fut  coiislruile  en  iSqS,  par  ?\icolas  Lippius, 
de  Bâle,  rétablie  et  augmeule-c  eu  i6‘6o  par  Guil- 
laume Kouirisson  , habile  horloger  de  Lyon.  Les 
autres  horloges  célèbres  sont  celles  de  ÜN  uremberg, 
cil  les  jours  et  les  nuits,  malgré  leurs  inégalités, 
étaient  paitagés  chacun  également  pendant  toute 
l’année , celle  de  Médina  dcl  Campo  , d’Ausbourg, 
de  Liège,  de  Venise,  etc.  » 

La  phqiait  des  otiviagcs  dont  nous  venons  de 
parler  étaient  d’un  fort  gi  ns  volume  : on  les  plaçait 
dans  des  tours  ou  dans  des  clocheis.  Lue  montre 
qui  par  sa  grosseur  nous  paraîtrait  actiiclleincnt 
ridicule,  atiiait  cflVavé  les  horlogers  de  ce  tcms-IA 
par  sa  seule  petitesse. 

Gepciiduiit , à mesure  que  l’art  lit  des  progrès, 
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la  grandeur  ries  hoi'loges  tliminua  : peu  h peu  l’on 
parvint  à les  placer  dans  les  appartemens  ; mais 
pour  en  venir  h les  rciitlrc  portatives,  il  fallut  faire 
une  decouverte  importante,  celle  tl’une  force  mo- 
trice c^ui,  pouvant  agir  dans  tous  les  sens  , n’occu- 
pât tjnc  le  moindre  volume  , il  fallut  trouver  le 
ressort. 

L’on  ne  sait  rien  de  bien  précis  sur  la  date  de 
cette  invention  : il  paraît  cependant  cju’cllo  prc'ccda 
le  milieu  ilii  seizième  sièi  le  ; car  l’iiistoirc  , en  fai- 
sant mention  du  goût  particulier  cpic  Cliarlcs- 
Quint  avait  pour  l’horlogerie  et  de  la  mauvaise 
plaisanterie  d’un  de  scs  maîtres  - d’inîtel  qui , ne 
pouvant  réveiller  son  appehil  , drsesperait,  disait- 
il,  (le  contenter  s-m  maître  autrement  que  par 
une  Jricassce  d’hnrlfges.  L’Iiistoire,  dis-je,  rap- 
porte qu'on  pièsenta  une  montre  à ce  prince;  l’on 
ne  sait  pas  précisément  si  celte  montre  était  por- 
tative comme  les  nôtres;  qnelqni  s p.  rsonnes  pré- 
tendent que  c'était  seulement  une  horloge  que  l’on 
pouvail  iransporter  et  placer  sur  une  table;  mais 
dans  celle  demière  supposition,  il  fallait  toujours 
qn  elle  eût  un  ressort  dont  le  développement  pro- 
duisît 1 efl'et  du  poids  moteur.  On  peut  donc  fixer 
l’époquc  de  cette  découverte  vers  l’année  i55o. 

Jl  paraît  meme  que  dès  ce  tenis  le  ressort 
avait  déjii  la  forme  spirale  qu’il  a coiifcrvée;  qu’il 
était,  comme  il  l’est  actuellement , enfermé  dans 
un  barilla  ou  tamljour  ; que  son  exuémité  cxié- 
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rieare  était  attacfie'c  h ce  tambour,  et  l’inlc'rienre 
uii  arbre  autour  duquel  il  se  develo[>[)ait , cnlraî- 
naiît  et  faisant  tourner  avec  lui  le  barillet  autour 
de  son  arbre  , et  par  ce  moyen  les 'roues  , l’arbre 
restant  fixe,  couime  cela  s’exécute  encore  actuel- 
lement {*}. 

Les  montres  que  l’on  avait  à la  cour  de  Char- 
les IX  et  de  Henri  iii,  prouvent  ce  que  j’avance. 
Il  s’en  trouve  tle  ce  tems  l'i  qui  sont  fort  bien 
travaillées,  et  de  toutes pjrandcurs,  petites , plates  , 
en  foruie  de  glands  , de  coquilli-a  , et  dans  des 
bagues;  d’autres  qui  sont  construites  pour  mar- 
clicr  long-tems.  Derbara  dit  qu’il  en  a vu  une  qui 
avait  appartenu  à Henri  vtii  ,qui  aiarcliait  pendant 
toute  une  semaine  ; le  teins  du  deo-eloppeinent  du 
ressort  était  prolongé  par  les  roues,  comme  orr 


(’’)  J’ai  vu  dos  horloges  h ressort  de  tous  les 
âges.  J’en  ai  possédé  plusieurs  anciennes  que  j’avais 
acquises  pour  mon  instruction  dans  l’bisloire  de 
l’art  ; mais  toutes  avaient  le  barillet  fixé  à la 
platine  , et  par  consi'qucnt  un  arbre  tournant. 
Cette  disposition  était  mémo  indisjiensable  pour 
l’emploi  de  la  courbe  appelée  itanh  freed , pre- 
mier mécanisme  en  usage  pour  égaliser  la  force  du 
ressort  II  existe  encore  dans  ma  famille  une  horloge 
de  cotte  espèce,  qui  a jilus  de  trois  siècles  ; elle 
est  clici  les  héritiers  de  mon  oncle  maternel. 


I 

1 
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rjTa  ex’iüqnc  ci-dcvam  (art.  ii)  pour  celui  de  Is 
idi.sceiite  du  poids. 

( ' (Jcpendiiiu  on  s’aperçut  bientôt  que  l’action  du 
' (ressort  étant  beaucoup  plus  grande  dans  le  haut 
de  sa  tension  que  vers  la  fin  , il  en  résultait  de 
• I grandes  variations  dans  la  marebe  de  la  montre. 

I On  y reuicdia  par  une  mécanique  appelée  staak 
frecd.  C’est  une  espèce  de  courbe  au  moyen  de 
laquelle  cc  ressort  ( appelé  ^ronc/  ressort  du  ba- 
rillet ) remontait  un  ressort  droit  qui  s’opposait 
îi  son  action  lorsqu’il  était  dans  sa  plus  grande 
force  dans  les  premiers  tours,  et  la  favorisait  dans 
les  derniers  lorsrpi’il  agissait  plus  faiblement.  Ce 
moyen  , quoiqu’ingènicurc , fut  abandonné  lors- 
qu’on eut  imaginé  la  fusée,  qui  , on  peut  le  dire, 
est  une  des  plus  belles  inventions  de  l’esprit 
ï'  liumain. 

C’est  cette  pièce  formée  en  cloche,  qui  a une 
roue  è sa  base,  et  qui  porte  des  spires  sur  les- 
quels la  chaîne  s’enveloppe  quand  on  remonte  la 
montre.  Au  moyen  de  l’inégalité  de  ses  diamètres, 
elle  compense  celle  du  ressort  qui  agit  par  le 
petit  diamètre  de  cette  fusée  quand  il  est  au  haut 
de  la  bande,  et  par  sa  base,  f£ttand  il  est  vers 
la  fin. 

'1  elle  et. lit  .à  peu  près  la  disposition  des  montres, 
lorsque  le  petit  ressort  rpi’on  met  sous  le  balan- 
cier, cl  que  les  hoilogcis  appcllcat  ressort  spiral 


on  ressort  réglant,  inventé  vers  ]’an  16^5,  et 
que  trois  liomines  rclèl'rcs  se  disputèrent,  donna» 
bientôt  aux  inontics  \ine  justesse  qui  paraît  piTS* 
que  incroyable  k ceux  qui  peuvent  juger  de  la 
multitude  des  causes  qui  concourent  à les  faire 
varier.  Nous  explique!  ons  bientôt  ce  qui  produit 
cette  grande  justesse  ; l’ordre  demande  que  nous 
parlions  auparavant  du  pendule  et  de  son  apj  lica- 
tioq  à l’horloge. 

ARTICLE  V. 


Du  Pendule  simple. 

Pour  faire  un  pendule  simple,  l'on  suspend 
nue  boule  de  plondt,  de  cuivre  ou  d’argent,  de 
4 ou  lignes  de  diamètre,  h un  01  desoie  bien 
délié,  ou,  pour  le  mieux,  .ô  un  01  de  pile  , en 
sorte  (pie  la  longueur  entre  le  centre  de  la  boule  | 
et  le  point  de  suspension,  soit  exactement  de  3G  ' 
pouces  8 lignes  1/2.  Ce  pendule  ainsi  construit,  , 
mis  eu  mouvement  , cnsortc  que  la  boule  , îi  cha- 
que vibration  , ne  fasse  que  rjuclqucs  pouces 
de  chemin,  a un  mouvement  fort  régulier  (jui 
dure  plus  d’une  demi-heure  , et  sert  îi  mesurer 
exactement  la  durée  du  tems.  Chaque  vibration 
s'.u  iièveen  une  seconde  de  tcms,ou  la  soixanlièuif 
l'iii  tie  d’une  minute  , et  par  eonsequent  , 
beiue  eu  contient  3Coo , et  un  joui  SCi  joo. 


uue 


L’on  entend  par  vibration  , le  mouvement 
qu’un  pendule  fait  en  allant  d’un  côte  h l’autre  ; 
de  sorte  i[ue  l’aller  et  le  retour  font  deux  vibra- 
tions. 

Un  pendule  constnrit  de  la  même  manière  , et 
dont  la  longueur  just^u’au  centie  de  la  boulcest  de 
gpouces  i lignes  i/8,  fait  chaque  vibration  en  une 
demi-seconde,  et  120  vibrations  en  une  minute. 

ARTICLE  VL 

Du  Pendule  appliqué  a Pllorloqe. 

Si  quelqu’un  eiit  avancé,  an  commencement  dti 
j6®  siècle  , que  l’on  découvrirait  une  mesure  du 
tems  si  exacte  qu’elle  ne  varierait  pas  d’une  se- 
conde en  vingt-quatre  heures  , sa  bonne  foi  eût 
été  vraisemblablement  fort  suspecte.  C’est  pour- 
tant ce  que  nous  fournit  aujourd’hui  l’applica- 
tion du  pendule  à l’horloge, 
i Cette  exactitude  si  surprenante  des  horloges 
f à secondes  , dont  le  pendule  décrit  des  arcs  qui 
I n’excèdent  pas  trois  degrés,  vient  de  deux  causes; 
^ 1°  du  peu  de  mouvement  que  perd  le  régulateur 
par  la  résistance  del’air  et  celle  do  sa  suspension; 
d’oLi  il  suit  que,  pouvant  osciller  pendant  plus 
I d’un  jour  , sans  aucnn  secours  étranger  , l’ac- 
I tion  (le  la  force  motrice  qui , par  le  moyen  du 
è ïouage  et  de  l’échappement,  rentrcticiu  ou  mou- 
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Vf  ment,  peut  être  , et  devient  en  effet  extrême- 
ment petite,  et  Jes  variations  qui  naissent  des 
h'oUemens  et  de  l’usure  presqu’insensibles  ; au 
lieu  que,  dans  Jes  horloges  anciennes,  le  mou- 
vement communique  au  modérateur  ou  balan- 
cier, par  le  moteur,  étant  continuellement  dé- 
truit , ce  moteur,  avec  tous  les  frottemen  et 
autres  causes  de  variations  qui  en  dépendent  , 
devenait  dans  un  rapport  extrêmement  grand,  eu 
égard  au  modérateur  , d’où  résultaient  les  plus 
grandes  variations  dans  la  marche  de  l’horloge. 

La  seconde  cause  qui  rend  les  horloges  à pen- 
dule si  «xactes , vient  de  risoc/irornsme , ou  éga- 
lité en  lems  des  vibrations  du  pendule  libre. 

Par  exemple,  le  calcul  fait  voir  qu’un  pendule' 
libre,  qui  parcourt  3 degrés  1/3  dans  ses  vibra- 
tions , ne  retarde  que  de  3 secondes  environ  en 
341'cures,  sur  un  autre  de  meme  longueur  qui 
décrit  des  arcs  de  3 degrés  1/2.  Or  i!  faut,  dan* 
la  plupart  des  horloges  , que  la  force  motrice  di- 
minue de  plus  de  moitié,  pour  que,  du  premier 
arc  le  pendule  soit  réduit  h décrire  le  second. 
Ainsi,  par  une  diminution  de  moitié  dans  la  force 
motrice  , l’horloge  h jtendulc  , dont  le  régulateur 
serait  successivement  dans  le  cas  ci-dessus,  no 
varierait  que  de  3 secondes  en  '24  heures  au 


O La  durée  d’une  oscillation  augmeste  par 


ï.ne  Lorloge  h balancier,  telles  qu’etaient  les  an- 
orennes. 

Galilée  avait  déjà  fait  beaucoup  d’observations 
■sir  le  pendule,  et  en  avait  donné  la  théorie: 

! Piiceioli , Langrenne , "Wcndclin,  le  P.  Mersenne 
■et  plusieurs  autres,  en  avaient  fait  usage  avant 
son  application  h l’iiorlogc;  mais  c’était  en  coinp- 
; tant  les  vibrations  qu’il  faisait  dans  l’espace  de 
lems  qu’ils  voulaient  connaître.  Les  philosophes 
1 passaient  souvent  des  jours  et  des  nuits  dans  celte 
ennuyeuse  occupation  Une  telle  constance 
prouve  à quel  point  une  exacte  mesure  du  tems 
est  nécessaire  dans  lu  Physique  et  dans  l’Astro- 
1 nomic. 


i l’étendue  des  arcs , de  sa  huitième  partie  inulti- 

Iplite  parle  simis-vcrsc,  où  la  hauteur  de  l’arc. 
(L'ii/eri  Alecanica , t.  ii,  art.  iGi.) 

O O Iliigenii opéra  varia, voLprim, 
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ARTICLE  VIL 


I 


De  r invention  du  Ressort  spiral , ou  Ressoit 
réglant. 

Dans  les  arts  et  dans  les  sciences  , une  décou- 
verte en  amène  presque  toujrturs  une  antre.  La 
rét;nlarité  qnc  le  penriule  procurait  ans  liorloges 
fixes,  fit  desirer  une  plus  grande  perfection  dans 
les  montres,  dont  les  liorlogcs  rendirent  les  iné- 
gnJariiés  plus  sensibles. 

Le  docteur  Hnok,  en  Angleterre,  et  Huygens , 
en  France,  y travaillèrent  chacun  de  leur  côté, 
ünpcut  voir  dans  Derliam  , comment  l’Anglais 
parvint  à ce  but.  Pour  faire  connaître  de  quelle 
manière  la  chose  arriva  à Paiis  , je  rapporterai 
ce  qu’en  dit  M.  de  La  Hirc  {Mém.  de  Vylcad.  , 
année  ijay),  sons  les  yeux  de  qui  l’alTaire  s'est  ,| 
passée.  l' 

« Cette’invention  fut,  dit-il,  proposée  seulement  I 
de  vive  voix,  il  y a environ  4»  ans,  par  l’abbe  J 
Hautefcuille,  d’Oiléans  , très-fécond  en  inventions  J 
mécaniques.  Aussitôt  iM.  Huygens,  qui  était  alore  / 
ô Paris,  et  qui  semblait  avoir  quelques  droits  sur 
les  horloges  rectifiées  , fit,  à ce  qu’il  disait,  des 
expériences  avec  les  pincettes  à ressoi  t , dont  on 
sesert  pour  le  feu  ; étayant  remarqué  que  les  vi- 
brations, ou  mouYcmeut  des  brauebes,  étaient 


SS7.  cîcnies,  il  fit  constniiic  une  monlre  avec  nu 
ressort  en  spirale  applique  à sou  balancier,  sur 
lo  principe  du  ranuveiuent  égal  des  vibrations 
d’un  ressort,  et  il  la  présenta  h M.  Colbert.  Ou 
trouva  l’invention  fort  belle  et  fort  utile;  car  on 
voyait  que  le  niouveinent  du  balancier  était  fort 
égal.  M.  Hnygens  sollicita  un  privilège  pour  ces 
sortes  de  uiontrcs.  L’abbe  , qui  savait  ce  C£ui  se 
pjssait  , lit  tant  qu’il  en  enipc-cba  l’enlérinenieut. 
M.  Hnygens  n’en  parla  plus  ; et  l’on  a toujours 
continue  à faire  des  montres  à ressort  spiral.  « 

La  supériorité  de  ces  suites  de  montres  sur 
les  anciennes  , qui  n’ont  r[u’un  balancier  simple 
très-petit,  vient  des  mt'mes  causes  que  nous  avons 
vu  procurer  tant  de  justesse  aux  horloges.  Les 
montres  à ressort  spiral  n’approchent  cependant 
pas  de  la  régularité  de  celles-ci  , parce  que  les 
causes  dont  nous  parlons  y sont  beaucoup  moins 
puissantes.  Selon  les  expériences  que  j’en  ai  faites, 
les  vibrations  libres  d’un  balancier , joint  au 
ressort  spiral,  ne  sontpoiut  exactement  isochrones. 
Si  ce  balancier  achève , par  exemple  , sur  un 
arc  de  6o  degrés  , i iG  vibrations  en  une  minute, 
il  n’en  achèvera  que  1 15  dans  le  même  teins  sur 
un  arc  de  120  degrés  (*). 


Nous  ne  pouvons  admettre  en  principe  une 
semblable  expérience;  elle  prouve  seulement  que 
U force  asccntlaïUe  du  spiud  u’éuit  pas  rigou- 
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D’un  autre  côte  , le  balancier  libre  , aide  dix 
ressort  spiral  , au  lieu  de  conserver  pendant  lon;.;- 
tenis  le  mouvement  qui  lui  est  imprime,  apiis 
qu’on  l’a  écarté  du  point  de  repos  , d’un  arc  do 
90  degrés  , par  exemple , ne  le  garde  pas  au- 
delà  d’une  minute  dans  la  situation  verticale,  et 
uue  minute  et  demie  dans  l’horizontale. 

ARTICLE  Vm. 

De  la  Répétition. 

FoîfTEXELLE  a dit,  en  parlant  des  arts  : tr  II 
est  étonnant  combien  de  choses  so?it  sous  nos 
yeux,  sans  que  nous  les  voyions  ; il  manque 


reusement  en  progression  aritlime'tiqne.  <t  L'on 
démontré  que  .si  l’on  a un  balancier  simple,  sans 
spiral,  auquel  on  veuille  .alteinativeraent  fairede- 
crire  de  grands  et  de  petits  arcs  dans  le  même  tems, 
il  faudra  que  la  force  ou  puissance  qui  doit  lut 
donner  le  mouvement , change  comme  le  caird 
des  arcs. 

» Donc  si  cette  puissance  est  nn  ressort  spi- 
ral, il  faudra  que  la  progression  de  la  force  soit 
telle,  que  dans  tous  les  arcs  coriespor.Jans . b'S 
produits  de  cette  force  augmentent  dans  la  meme 
proportion  que  celle  du  balancier,  etthans  ce  cas, 
les  oscillations  seront  isochrones.  >1  ( Truite 
Dori.  rnar. , p.  t/S  ) 
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des  spectateurs  h des  i/istrumens  et  à des  pra^' 
tiques  très-utiles  et  très-ingénieusement  ima- 
ginées. Rien  ne  serait  plus  merveilleux  pour 
qui  saurait  en  être  étonné.  » Si  quelque  inven- 
lion  doit  nous  ryppcior  ce  passage,  c’est  celle  de 
la  répétition  , dont  je  vais  essayer  de  donner  nue 
légère  idée. 

Son  cllèt  principal  dépend  d’une  pièce  plate, 
qui  tourne  sur  un  centre  en  douze  Iienres,et 
qu’on  nomme  limaçon  , parce  qu’elle  est  coniliée 
comme  la  coquille  de  cet  insecte,  ?i  l’exception 
qu’il  V a ordinairement  12  degrés  ou  arcs  de  cercle 
concentriques,  de  3o  degrés  cliacun  , formés  au- 
tour de  cette  courbe  , et  tracés  du  centre  sur 
lequel  elle  tourne. 

Pour  montrci  l’usage  de  ces  degrés,  je  ferai 
observer,  comtne  on  l’a  sans  doute  remarqué  , 
qu’en  poussant  le  pendant  d’une  montre  h répé- 
tition , ou  tirant  le  cordon  des  pendules  appelées 
ti/'ngcj , le  pouce  ou  la  main  font  beaucoup  plus 
de  ebemin  , quand  il  est  midi  ou  tninuit  , que 
quand  il  est  une  heure.  La  ra  n eu  est  que  , 
dans  l’un  et  l’autre  cas,  ils  font  avancer  vers  le 
centre  du  limaçon  une  pièce  nommée  crémaillère, 
dont  la  fonction  est  de  remonter  le  ressort  de 
la  sonnerie , au  moyen  d'une  chaîne  et  d’une 
poulie,  ou  d’un  engrenage,  et  cela  d’autant  plus 
que  le  liiiiaçonque  cette  crémaillère  va  rencontrer. 
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iiii  présente  un  degré  ou  arc  de  cercle  plus  près’ de 
sou  centre  , et  qu’il  y a un  grand  plus  nombre 
de  coups  h sonner. 

Une  heure  , par  exemple,  est  le  degré  le  plus 
éloigné  du  centre,  ou  le  premier  degré;  deux 
heures  le  second , ainsi  de  suite  : celui  pour 
lequel  la  main  parcourt  le  plus  grand  espace , 
et  qui  est  le  plus  voisin  du  centre,  est  celui  que 
la  crémaillère  va  rencontrer  lorsr^ue  la  montre  ou 
la  pendule  marque  midi. 

ür  , lorsque  vous  poussez  le  pendant  d’une 
répétition  , vous  remontez  par  ce  moyen  le  res- 
sort de  la  sonnerie  , en  faisant  tourner  l’arbre 
sur  lequel  il  est  enveloppé,  et  auquel  il  est  fixé 
par  son  extrémité  intérieure  : cet  arbre  porte  cen- 
tralement une  jiortion  de  rochet  de  douze  dénis, 
rjue  par  conséquent  vous  faites  tourner  aussi. 
IMais  (lès  que  vous  lAcliez  le  poussoir  ou  le  cor- 
don , le  ressort  se  débande  , la  portion  de  rochet 
tourne,  les  dents,  rencontrant  le  marteau  par 
sa  levée  ou  palette,  le  lèvent  et  il  frappe,  par 
l’action  de  son  ressort,  autant  de  coups  qu’il  y 
n d’heures  marquées  sur  le  cadran  , c’est-à-dire , 
un  nombre  corresjiondant  au  degré  du  limaçon 
rencontré  par  la  crémaillère  , et  égal  à celui  des 
dents  de  la  portion  de  rochet  que  par  votre 
action  vous  avez  fait  passer  au-delà  de  la  levée 
ilu  marteau  ; car  il  faut  bien  remarquer  que  qu.iiiJ 

la  répétition  a sonné  , toutes  les  dents  du  rochet 

se 
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SC  trouvent  au-delà  do  la  palette  du  marteau,  et. 
que  quand  on  tire  le  cordon  , on  en  fait  passer  eu 
deçà  un  nombre  correspondant  au  degré  du  lima- 
çon que  la  cicmaillèrc  va  rencontrer. 

La  même  chose  a lieu  pour  les  quarts.  Il  y a 
de  même  une  [lièce,  nommée  pièce  des  quarts, 
qui  tient  lieu  du  rocliet  , et  a trois  dents  pour 
chaque  marteau,  et  un  limaçon  qui  fait  une 
révolution  dans  une  heure  , et  n’a  que  trois 
degrés,  parce  que  l’heure  est  divisée  en  quatre 
quarts,  et  qu’à  l’heure  révolue,  les  quarts  ne 
sonnent  point. 

A l’égard  du  tout  ou  rien,  son  effet  est  d’em- 
pêcher la  levée  ou  palette  du  marteau  de  se  pré- 
senter à l’action  du  rochet  , loi  squ’on  n’a  pas 
assei  enfoncé  le  poussoir  de  lu  montre,  ou  tiré 
le  cordon  de  la  pendule  pour  que  le  limaçon  ait 
été  pressé  par  la  crémaillère  , etc.  Les  personues 
qui  souhaiteront  s’instruire  pleinement  de  tous 
ces  effets  , pourront  se  satisfaire  avec  facilité  , en 
faisant  enlever  le  cadran  d’une  répétition  par  leur 
hoi'l'iger. 

Les  pendules  à répétition  furent  inventées  à 
Liondres,  par  Barlow,  vers  la  lin  du  règne  de 
Charles  it,  en  \G-fi.  feur  la  seule  idee  que  les 
horlogers  s en  formèient,  la  plupart  se  mirent 
à faire  la  même  chose,  par  des  voies  différentes; 
d (rit  est  venue  cette  grande  \ ari etc  dans  les  ouvrages 
à répétition  de  ce  tcms-là. 


¥ 
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Vers  la'fm  du  règne  de  Jacques  ir,  Earlow 
appliqua  sou  inveiuiou  aux  moulres,  et  le  cé- 
lébré Tompion  lui  exécuta  la  preuiièie  de  cette 
espèce.  11  y avait  un  petit  bouton  ou  poussoir 
à chaque  côté  delà  boîte;  par  l’un,  on  faisait 
répéter  l’heure  , et  par  l’autre  les  quarts.  Barlow 
tôcba  d’obtenir  un  privilège  pour  ces  sortes  d’ou- 
vrages ; niais  M.  Quarc,  habile  horloger,  s’y 
opposa,  ayant  eu  la  même  pensée  quelques  années 
auparavant  , et  ayant  fini  sa  pièce  h peu  près  dans 
le  meme  teins.  L’effet  s’y  opérait  par  une  seule 
cheville  située  ii  côté  du  pendant.  Les  deux  mon- 
tres furent  apportées  devant  le  roi  et  son  conseil. 
S.  31.  B.  , après  en  avoir  fait  l’épreuve,  donna  la 
préférence  à celle  de  (^uare.  La  gazette  de  ces 
tcins-là  fait  mention  de  cet  événement. 

Cette  découverte  n’est  pas  la  seule  dont  l'bor- 
Ingcrie  soit  ledevable  aux  Anglais;  elle  leur  doit 
encore  la  inacliine  à feiulre  les  roues  , inventée 
par  le  docteur  Ilook  celle  h tailler  les  fusées^ 

(Q  11  n’est  pas  probable  que  cette  invention 
soit  aussi  moderne.  Le  P.  Alexandre  rapporte 
qu’au  comiucnccment  du  siècle,  on  taisait 
des  montres  si  petites  que  les  dames  les  portaient 
eu  pendans  d’oreilles.  Ür  il  était  impossible  de 
(aire  d’aussi  petites  roues  qu’elles  devaient  être 
pour  être  logées  dans  un  jiendant  d’oreille,  sau.' 
le  srcoiirs  d’une  sorte  de  machine  à Iciidrc,  ou 
de  diviseur,  a 
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Ip  fil  d’aciei'  tire  h la  filière  , c{ui  donnant  des  ailes 
de  pignons  toutes  formées  , permet  de  les  faire 
bcaiieoiip  mieux  et  plus  facilement  : la  ma- 
cliine  à arrotulir  les  dents  des  roues  \ les  écliap- 
pcniens  li  ancre  et  è pattes  de  taupe,  invention 
du  docteur  Hook.  , (jui  rendent  les  horloges  beau- 
coup plus  parfaites,  en  permettant  au  régulateur 
de  décrire  de  plus  petits  arcs  de  vibrations  j enfin 
l’échappement  Ir  repos  h cylindre  applicjuc  aux 
montres  , et  une  infinité  d’autres  découvertes  , 
ont  aussi  pris  naissance  l>  Londres. 

Tant  d’heureuses  inventions,  par  lesquelles  les 
ouvrages  d’Angleterre  avaient  mérité  la  préémi- 
nence sur  les  nôtres  , peuvent  nous  faire  juger 
des  travaux  et  des  découvertes  rjui  nous  l’ont 
enfin  procurée.  Les  personnes  instruites  et  les 
gens  de  l’art,  savent  assez  à qui  nous  sommes 
principalement  redevables  d’une  si  hemcusc  ré- 
volution Il  en  est  peu  qui  n’aient  applaudi  au 


frères  ((*) **),  après  la  fameuse  journée  de  Fontenoy  : 
IC’  Xc  maréchal  de  Saxe  et  votre  père  ont  hattu 
les  Anglais. 

J,  Je  terminerai  cet  article  par  une  réflexion  sur 
« In  rvvogrès  dcs  arts.  Quelques  personnes  con- 


J 


(*)  C’est  .è  Julien  le  Roy. 

C’est  son  fils  qui  parle. 
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siclt-rant  le  point  où  ils  sont  parvenus  , ne  peu- 
vent croire  que  le  Juontle  soit  aussi  iioii' eau  que 
rannoncent  les  livres  suints.  Je  croîs  que  l’iiisloire 
rie  i horlogerie  mécanirpie  , le  plus  coniplitpic  et 
le  plus  (lifFicile  de  tous  les  arts,  siillirait  seule 
pour  détruire  leur  opinion  ; car  enfin  il  paraît  que 
son  origine  date  du  coininencenient  du  siècle, 
d où  il  suit  tjue  les  hommes  ont  invente  cet  art, 
tous  les  instriimens  et  toutes  les  pratiques  rju’il 
exige,  et  l’ont  jtortè  au  point  de  perfection  où  il 
est  arrive'  dans  l’espace  de  moins  de  cinq  siècles. 


ARTICLE  IX. 

Description  succincte  tie  la  Sphère  de 
Passemant.  • 

Dans  les  siècles  recules,  des  génies  henrens 
et  hardis  ont  cherche'  ù imiter  l’ordre  et  les  inou- 
vcnicns  des  coi'|is  célestes.  Archimède  fil  une 
sphère  célèbre  dans  toute  l’antiquité  Cicéron 

(i)  « La  sphère  d’Archimède  ne  se  bornait  pas 
K représenter  les  cercles  de  la.splièrc;  c’était  un 
ticlaire , ou  machine  propre  h représenter  les  mou- 
veniens  des  planètes  memes  dans  un  globe  de  verre, 
et  que  Claudicn  a célébré  dans  les  \eis  suivans  : 

Jnpuer  in  pnruo  ciim  cerneret  crthera  vitro^ 

Jiisit , et  ad  siipcros  talia  dicta  dédit  : 


( '01  ) 

jiarlc  anssi  d’iinG  spliùro  de  son  ami  Possidnnins. 
Oronce  Fine  exécuta  une  lioilogc  qui  avait  plu- 
sieurs (aces  et  des  cadians  disposes  pour  cliaque 
planète  Enfin  Hnygcns  imagina  un  planisphère 
selon  le  système  de  Copernic,  etc. 

Ces  ouvrages,  quelque  raies.,  quelque  savans 
qu’ils  puissent  paraître  , compares  h la  sphère 
mouvante  de  l’assemant  , n’etaient  que  de  fj  s 
ébauches.  Tout  ce  que  l’hoilogcrie  a jiroduit  de 
curieux  et  d’intéressant  se  trouve  renferme  dans 
cette  pièce  Les  révolutions  des  corps  eelestes , 
leur  lien  dans  le'z.odiaque,  leius  stations  et  ré- 
trogradations apparentes  ; le  lever  et  le  coucher 
du  soleil  pour  tons  les.pays  du  monde  s’y  trouvent 
marqués;  les  jours  y croissent  et  décroissent;  la 


Ihiccine  mnrtnlis  progressa  pntentia  ciirœ? 

Jam  mens  in  jragi'i  hiditur  cube  Inbnr. 

Jura  pn/i , reruniquejii/ew  , legesque  deorum 
F.cce  Syrncusitis  Irti/islii/it  ai  le  senex ; 
Indu  s'usvariis Jumu/nt iir  ipiril as  lislris  , 

Et  vwuni  cerlis  mnlibus  uigel  npns; 
Penurril  prnprinm  mentifus  sigiiij'er  annum , 
El  simnlata  nnvn  Cynthia  niense  redu  ; 
Jamijuc  suuin  vnl vens  and.ix  indus  tria  inunduin 
GaudeCj  et  huinand  si  /era  rne/He  régit, 

Epig.  20,  edir.  i65o. 

Ea 


( ) 

tprte  y a son  ftioiivenicnt  de  parallélisme  ('');  la 
Inné  , scs  difTcrentes  pliases;  les  éclipses  arrivent 
en  leur  lems  ; le  nombre  de  J’annee  s’y  trouve 
jnarqne',  change  tous  les  ans,  et  les  cliangeniens 
sont  disposés  pour  dix  mille  années  {* **)■  Tout  il 


Le  parallélisme  de  l’axe  de  la  terre  n’est  I 

point  un  mouvement  particulier  , comme  le  sup-  il 

posaient  Tycho  et  Copernic,  qui  en  faisaient  tou-  \r 

jours  un  troisième  moui^ement  de  la  terre.  La  I . 

mécanique  nous  fait  voir  que  le  parallélisme  de  1 1 

l’axe  n’est  que  la  négation  d’un  troisième  mou-  i 

vement:  il  en  faudrait  un  pour  que  l’axe  cessât  I 
d’être  parallèle  h loi-même.  (Astron.  , tom.  i , i 
art.  1 100.  ) 

(**)  La  disposition  de  ce  mécanisme  est  extrê- 
mement simple.  Qnaire  cercles  concentriques  ' 
A,  II,  C,  D , fig.  !«'■«,  avancés  sur  le  même  plan  , 
et  divisés  chacun  en  dix  parties  , numérotées 
0,1,  2,3,  etc.  , juseju’à  f)  , laissent  voir  un  de 
Jenrs  numéros  à travcis  une  ouverture  carrée,  faite 
dans  l’alignement  E,F  , cl  qui  présente  le  nombre  i 
ïoog.  Le  cercle  intérieur  A , qui  porte  les  unités  1 
<le  cehondire,  avance  d’une  division,  par  le  mou-  H 
venii'nt  de  la  pendule  , dans  la  nuit  du  3i  deceni-  j 

bre  au  ivr  janvier  de  chaque  année;  et  l’on  eon-  i 

eoit  que  dans  la  situation  actuelle  des  chiffres  , 


*1 


J 
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cela  s’cxc'cnle  clans  la  sphère  au  moyen  de  soixante 
roues  et  pignons , dont  peu  sont  dans  son  inté- 
rieur j ce  qui  la  rend  plus  dégagée  à la  rue  , et  en 
même  Icms  plus  solide. 

Cette  machine  marque  le  teins  vrai  et  le  tems 
moyen,  par  une  écpation  simple  et  nouvelle  de 
l’invention  de  l’auteur.  Elle  donne  le  jour  de  la 
semaine,  le  nom  et  le  quantième  du  mois,  soit 
que  le  mois  ait  3o  ou  3i  , a8  ou  ug  jours,  lors- 


11  doit  amener  o ; mais  en  même  teras  une  chc- 
ç ville  , placée  sous  le  cercle  des  unités  vis-à-vis  ce 
Ji  point , fera  passer  le  nomhre  i du  cercle  des 
A dixaines,  et  l’ordre  des  chiffres  présentera  i8io. 
I La  vitesse  des  cercles  diminuera  ainsi  succcssivc- 
k ment  en  raison  décuple  , et  le  dernier  n’achèvera 
fl  sa  révolution  epu’en  dix  mille  années,  puisqu’il 
i porte  dix  numéros  répondans  chacun  à mille.  Il 
1 suflirail  de  diviser  ce  cercle  en  vingt  parties  , pour 
. que  les  cliangemens  fussent  disposés  pour  vingt 
» raille  ans. 

>•  Cette  composition  , très-facile  à concevoir  , a 
< été  sous  les  yeux  des  artistes  au  chAteau  de  Ver- 
1 saillcs  , pendant  près  d’un  di  mi-sièi  lc  ; et  l’on  a 
^ vu  pourtant  des  hommes  jouissant  d’une  grande 
i réputation,  employer,  dans  leurs  pcuil nies , une 
J aiguille  qu’il  fallait  changer  tous  les  dix  .ans,  pour 
I marquer  sculcmcat  la  durée  d’uu  siècle. 


( 11*4  ) 

que  l’anncc  est  Ibissextlie.  L<;  pendule  bat  les  se- 
condes , qui  sont  mai qiiecs  par  une  aiguille  con- 
conti  iqiic  ; il  porte  un  conipensateur  du  chaud  cl  du 
froid,  dont  le  luccanisine  est  cache  dans  la  lenlille. 

Passemanl  a employé  une  invention  de  Julien 
le  Roy,  au  moyen  de  laquelle  sa  ].endulc  sonne  , 
a Ions  les  quarts,  l’heure  et  le  quart,  et  répète 
à volonté. 

Si  , de  la  quantité  d’clFcts  produits  , nous  pas-- 
sons  il  la  manière  dont  ils  s’exécutent,  nous  ver- 
rous qu’h  cet  égard  celte  niarhinc  l'emporte  sur 
tout  ce  qui  a jamais  paru  dans  ce  genre. 

Car  Jean  Pigeon  , qui  a fait  îles  sphères  mou- 
vantes au  commencement  du  siècle  dernier  , avait 
placé,  comme  tous  scs  prédécesseurs  , l'horloge 
au-dessus  de  la  sphère;  d’où  il  arri' ail  qu’il  n’aiait 
qu’un  ressort  pour  force  motrice  , cl  que  le  pen- 
dule n’avait  qu’envirou  six  pouces  ilc  longueur  ; 
re  qui  rendait  la  machiue  incapable  d’aiicmre 
justesse. 

Passemant , au  contraire,  ayant  imaginé  de 
mettre  la  sphère  an-dessus  de  l’horloge  , y a ajr- 
pliqiié  un  poids  nronlté,  et  un  pendule  h secondes 
fort  pesant,  qui  ne  ileerit  quelles  ares  d’nn  degré 
et  demi.  En  second  lieu,  il  a e'ilé,  ihins  1 ou- 
vrage, la  confusion  qu’on  seuihlail  y avoir  allcc- 
tée  jusqu’alors  ; il  a sépare  et  pi  ice  dans  un  ordre 
clair  et  distinct,  riiorloge  à secondes  , la  sonuciie. 


( loj  ; 

I «t  tons  les  monvemens  des  planistes.  La  premièie 
partie  occupe  une  cage  dans  la  partie  aiUcnenie 
delà  machine;  la  seconde,  dans  la  posttaienre ; 
i et  la  troisième,  une  antre  cage  placée  liorizontale- 
I ment  air-dcssns  des  précédentes.  Les  quantièmes, 
les  phases  de  la  lune  , le  millésime  sont  aussi 
il  part  sur  la  grande  platine  qui  porte  le  cadran  , 


et  tout  le  mécanisme  est  h découvert. 

Quant  aux  calculs  de  cette  sphère , ils  sont  d’une 
précision  ii  laquelle  on  n’aurait  pas  meme  soup- 
çonné que  l’on  piy  arriver. 

En  eIVct,  an  lieu  que  dans  le  planétaire  de 
Huygens , la  révolution  annuelle  de  la  terre  n’était 
que  de  trois  cent  soixante-cinq  jours,  et  que  Je. ni 
Pigeon  convient  , dans  une  description  de  sa 
sphère,  que  la  terre  y a un  degré  d’erreur  en  35  ans, 
Mercuïe,  un  degré  en  iSmois;  et  Vénus  un  degré 
d’erreur  en  5 ans  , l’Acath  mie  déclaré  de 

1^49  ) J dans  la  sphère  de  Passomant , on  no 
peut  trouver  en  3ooo  ans  un  seul  degré  de  dilFé- 
rence  avec  les  Tables  astronomiques  (’’J. 


P (*)  N’ayant  pas  la  facilité  rie  consulter  les 
t^IHémnires  de  l'Araduwie  , je  ne  saurais  vé- 
Irilierce  passage.  Il  parait  néanmoins  qu’il  y a 
I One  erreur,  car  le  zodiarpic  de  la  sphère  de- 
tPnssemant,  porte  cette  inscription  ; Ces  mou-’ 

\i'amens  , de  l'invention  de  Passemant  et  de 

» 


( >0^  ) 

Quel  trarail  immense  et  oLstinc'  n'a-t-il  pas 
fallu  pour  arriver  5 une  si  granrle  prcV'ision  ! Doit- 
on  être  surpris  d’apprendre  que  Passemant  ait 
employé  plus  de  vingt  ans  h celte  recherche 
Encore  s’il  avait  trouvé  des  tables  des  nombres 
premiers  porlées  aussi  loin  que  celles  des  sinus  j 
mais  les  plus  étendues  étaicnl  celles  du  P.  Prestet. 
I.c  P.  Vaillant  en  proposa,  en  1743,  à l’Aca- 
démie , qui  allaient  h loo  mille  ; mais  elles  n’ont 
pas  été  imprimées , et  les  calculs  de  l’auteur 
étaient  faits  depuis  long-tcnis.  Ainsi  il  fallut  non- 
seulement  trouver  des  nombres  exacts  pour  expri- 
iiier  les  révolutions  des  planètes  , mais  il  fallut 
encore  chercher  tous  leurs  diviseurs,  pour  choi- 

ses  calculs  , ne  diffèrent  pas  du  ciel  d'un  de^ré 
en  aooo  ans.  Et  il  n’est  pas  probable  que  l’ar- 
tiste ait  commis  une  erreur  ?i  son  désavantage. 

]Dans  une  notice  distribuée  durant  l’exposition 
des  produits  de  l’industrie  fiançaise  , en  l’an  x, 
(iSoi),  l’on  a donné  au  public  des  calculs  de 
rouages  cpii  ne  comportent  rcneiir  d’un  degré 
qu’après  4°  mille  , ao8  mille  et  même  774  mille 
ans. 

{**)  P.isscmant  n’était  pas  dans  la  bonne  route; 
car  avec  les  procétDs  mathématiques  , en  siqqio- 
sant  même  qu’il  n’eflt  pas  l’habitude  du  calcul,' 
il  pouvait  faire  ce  travail  en  huit  jours.  C’est  la 
composition  de  la  machine  , l’arrangcmcut  des 


I 
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li  sir  ceux  qui  pouvaient  être  réduits  en  roues  : 
les  nombres  premiers  se  rencontrant  à cliaqne 
! pas,  ii  fallait  recommencer  de  nouvelles  opera- 
i lions  , souvent  aussi  infructueuses. 

Non  content  de  toutes  ces  difficultés,  l’auteur 
en  chercha  de  nouvelles  en  s’assujettissant , pour 
I la  solidité  et  l’agrément  de  la  machine,  .’i  don- 
ner .*1  toutes  ses  roues  des  dentures  h peu  près 
^ égales;  au  lieur|ue,  dans  les  ouvrages  précédens, 
on  avait  toujours  mêlé  de  grosses  .dentures  avec 
1 des  fines.  Pour  y parvenir  , il  fallut  un  nouveau 
I travail  presrp’aussi  pénible  que  le  premier 
. L’auteur  le  comptait  pour  rien.  Il  voulait  que 
son  ouvrage  , étant  exécuté  , pût  donner  l’état 
I du  ciel  jusqu’aux  premiers  siècles  du  monde  , 
' et  avoir  , sans  calcul,  toutes  les  éclipses  qui  sont 
. arrivées  anciennement  , afin  de  donner  un  moven 
assuré  pour  rectifier  la  chronologie  Plusieurs 

parties,  qui  en  constituent  le  système  , qui  est 
I long,  pénible,  difficile,  et  sur  lequel  on  revient 
très-souvent  avant  d’avoir  saisi  la  disposition  la 
I plus  favorable. 

(’’)  Cette  opération  ne  devait  pas  coûter  une 
demi-journée. 

11  y a quelques  observations  sur  cette  par- 
I tic  , dans  l’//istoire  </e  fu  Tilesure  du  Tems  , 
tout.  Il  , p.  2o3. 


( ) 

Lisiorier.s  ont  cité  des  cdijiscs  années  des  jours  : 
de  bataille  ou  de  grands  évéïiciiiens.  Avec  une  • 
pareille  machine , on  [jentlroii'ej  le  noojbi  e des  • 
années  écoulées  , et  terminer  les  dilFérens  cjui 
rendent  les  époques  de  Thistoiie  ancienne  si  in- 
certaines (*). 

J’asseniant  fit  exécuter  cette  machine  par 
Dautlnau  , depuis  Imrlngcr  du  roi  , qui  employa 
douze  années  à ce  travail.  La  boîte  en  bronze, 
lie  six  [ried.'^  de  hauteur  , fut  composée  et  cxei  utée 
par  Caflîeri  père  et  lils  , dans  le  gcnie  de  déeora- 
lion  en  usage  vers  le  milieu  du  dernier  siède. 

Le  roi  Louis  xv  fut  si  errntent  de  cet  itn- 
vvage,  qu'il  voulut  non-seulement  que  l’auteur 
eu  reçût  le  [ rix  , mais  qu’il  y fût  encore  ajouté 
une  pension.  Passemant  mourut  en  l'Cq. 


(^)  Le  meilleur  in.sirument  pour  la  déterini- 
iiation  dis  éclipsés,  était  alors  le  calcul  , et  h jrlus' 
forte  raison  l’est-rl  au  dcgiT  d'élévation  où  sont 
Uiaintenant  les  sciences  exactes. 


article  X. 
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ARTICLE  X. 

Sorloge  planétaire  C‘)  composée  en  178g,  par 
A.  Janvier. 

Jugement  de  l’Academie  des  Sciences  sur  cette 
Machine. 


Institut  national. 


.1; 

I 

-f 
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’ Le  Secrétaire  perpétuel  pour  les  Sciences  ma- 
théinalirpies  , certifie  cpie  ce  qui  suit  est  extrait 
des  registres  de  l’Academie  des  Sciences  , seance 
du  14  février  1789. 

IMoiis  avons  examiné  , par  ordre  de  l’Aca- 
démie, etc. 

Cette  machine  présente  quatre  faces  , qui  por- 
tent quatre  cadrans  : le  premier  présente  le  tenis 
vrai  et  le  tems  moyen  , avec  un  quantième,  par 
cinq  aiguilles  concentriques,  réglées  par  un  pei  - 
dule  composé  et  un  échappement  è vibrations 
libres  , tel  <(u’on  l’emploie  dans  les  horloges 
marines. 

Le  moteur  est  un  ressort  qui  fait  ro  1/2  tours, 


(’’)  Cette  machine  est  pl.accc  au  palais  impéiial 
des  Tuileries. 


G 
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et  dont  un  quart  de  tour  seulement  se  de^’cloppe  ; 
il  est  remonte  tous  les  quarts-d’lieure  par  un 
grand  ressert , dont  les  inégalités  ne  peuvent  in- 
fluer sur  le  inouvenient.  Un  remontoir  de  cette 
espèce  a autant  d’unifoimite  qu’un  poids  meme 
pourroit  en  avoir,  et  l’on  n’a  pas  rinconvènient 
des  cordons.  Le  baiillet  est  fait  de  manière  que 
le  ressort  ne  puisse  jamais  se  développer  au-delà 
d’un  quart  de  tour  , que  le  remontoir  ne  puisse 
le  reployer  que  de  cette  quantité,  et  que  les 
chevilles  d’arrêt  venant  même  h casser,  il  n’en 
puisse  résulter  aucun  dérangement  pour  la  mesure 
du  teins.  Celte  méthode  sera  utile  pour  de  petites 
liorlogcs  astronomiques  propres  à transporter  en 
voyage  , et  même  pour  de  grandes  horloges  qui 
ont  beaucoup  de  fonctions  à remplir  , etc. 

Le  second  cadran  présente  un  planisphère  ter- 
restre , où  l’on  voit  à chaque  instant  l’heure  qu’il 
est  dans  les  principaux  lieux  de  la  terre.  Douze 
petits  cadrans  qui  environnent  la  terre,  ont  cha- 
cun une  aiguille  j les  douze  aiguilles  sont  toujours 
parallèles,  cnsoi te  que  l’on  voit  l'heure  qu'il  est 
à chaque  jiays  ampicl  répond  le  cadran  que  l’on 
examine  , et  le  progrès  des  heures  en  suivant  les 
longitudes.  Cette  méthode  est  la  plus  commode 
qu’on  pût  imaginer  pour  les  amateurs  de  géo" 
graphie. 

Le  troisième  cadran  est  destiné  pour  l.i  lune 

pour  les  éclipses,  La  construction  lu  est  aussi 


( ) 

savante  qn’ingeniciisc.  Le  soleil , la  lune  et  la  ligne 
des  noeuds  tournent  ensemble  tous  les  jours  ; 
mais  chaque  jour  la  lune  s’éloigne  du  soleil  , et 
le  soleil  du  noeud  de  la  lune  , de  la  quantité  exacte 
qui  doit  produire  les  phases  et  les  éclipses.  M.  Jan- 
,vier  a combine  ces  meuvemens  avec  tant  de  sa- 
gacité, qu’il  a reconnu  et  corrige  l’erreur  des 
astronomes  qui  donnaient  i7  pour  le  retar- 

dement diurne  de  la  lune.  11  l’a  fait , avec  raison  , 
de  5o''  28", 33  , parce  que  ce  n’est  pas  à midi  que 
le  retardement  de  la  lune  doit  se  coinpjter,  c’est  à 
l’heure  de  son  passage;  et  tel  est  aussi  le  retar- 
dement du  flux  et  du  reflux  de  la  mer , que 
M.  Janvier  rcpicsenie  pour  les  principaux  ports 
de  la  terre,  dans  une  antre  machine  qu’il  exécuté 
pour  le  roi.  11  est  singulier  que  dans  les  tables  des 
marées  et  dans  les  livres  faits  sur  cette  matière, 
on  n’ait  pas  aperçu  que  le  retardement  de  la  lune 
en  vingt-quatre  heures  n’est  pas  le  retardement 
des  marées , parce  que  la  lune  ne  passe  epue  28  fois 
en  29  jours,  et  qu’au  bout  de  28  passages  il 
î faut  qu’il  y ait  28  jours  33'  l3"  d’ècoultes  pour 
il  que  les  2Ü'  ijç"  qui  manquent , et  que  la  lune  fait 
I eti  t3  heures  ii  , piroduiscnt  29  jours  12  bcuies 
qui  font  la  révolution  synodique  de  la  lune, 
r lfcttc  considération  ii’a  point  échappe  M.  Jan- 
fjvicr,  et  nous  devons  cette  justice  à rintclligencc 
ijlout  il  a donne  des  ptreuves  dans  toutes  les  ptar- 
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tics  de  sa  machine.  Il  a reconnu  , par  exemple , 
qu’une  roue  de  235  dents,  et  un  pignon  de  19, 
sulHsaient  pour  donner,  jusqu’à  la  précision  des 
secondes  , la  différence  de  ro  jours  21  heures  o'  12" 
qu’il  y a entre  l’anne'e  solaire  et  l’annee  lunaire 
de  12  mois  synodiques  , suivant  les  derniers  cal- 
culs de  la  plus  parfaite  astronomie. 

La  latitude  de  la  lune  y est  represente'e  par  un 
cercle  excentrique  qui  la  fait  passer  au-dessus  et 
au-dessous  du  soleil,  et  qui  désigne  les  éclipses 
du  moins  pour  les  conjonctions  moyennes.  ÎNIais 
M.  Janvier  se  propose  d’en  faire  une  ou  il  repré- 
sentera les  inégalités  de  la  lune  , le  changement 
d’excentricité  et  le  mouvement  de  l’apogée  Les 
phases  de  la  lune  se  voient  également  sur  le  petit 
globe  qui  la  représente. 

Le  quatrième  cadran  contient  les  jours  de  la  se- 
maine : l’aiguille  ne  fait  qu’undemi-tour  et  revient 
sur  elle-même  tous  les  huit  jours  , pour  laisser  voir 
toujours  droites  de  très -jolies  figures  en  émail 
qui  représentent  les  jours  ou  les  planètes.  Les  trois 
ressorts  sont  remontes  par  un  seul  carré  caché  au 
centre  de  ce  cadran  : ces  petites  attentions  sont 


(’’)  Elle  a été  exposée  au  Louvre  en  1801,  et 
l’on  en  voit  les  details  de  construction  dans  l'His- 
toire delà  IMcsme  du  Temps,  t-  3;  !’■  aoy-a:)!. 
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[ produites  par  des  mécanismes  qui  ont  encore  leur 
; njtàitc. 

La  sphère  mouvante  est  placc'e  au-dessus  du 
I grand  carré  de  l’horloge  ; elle  est  renfermée  dans 
I iiu  globe  de  verre  ; on  y voit  toutes  les  planètes, 
I même  celle  d’Hcrschel  , qui  se  trouve  pour  la 
première  fois  dans  une  machine  de  ce  genre,  etc. 

Enfin  cette  machine,  la  plus  complète  que  nous 
connaissions , est  encore  remarquable  par  la  beauté 
I des  émaux,  etc.  , qui  l’accompagnent  ; mais  c’est 
par  la  composition,  les  calculs  et  le  mécanisme, 
que  nous  la  croyons  digne  de  l'approbation  et  des 
éloges  de  l’Académie. 

Fait  à Paris,  dans  l’assemblée  de  l’Académie 
royale  des  Sciences,  le  i.*)  février  178g. 

Signé  Le  OKU  T IL,  le  Roi,  Cassiki. 

nE  Lalande,  Rapporteur. 

CertiGé  conforme  5 l’original,  à Paris,  le  17 
juillet  1807. 

Le  Secrétaire  perpétuel,  signé  Del  ambre. 
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ARTICLE  XI. 


Réflexions 


sur  la  Recherche  du 


Mouvement 


I 


perpétuel. 


« Ll;  mouvement  perpétuel  est  une  chimère 
assez  ancienne  et  assez  célèbre  clans  la  mc'eanique; 
mais  on  a fait  beaucoup  de  découvertes  réelles  ea 
courant  après  cette  chimère.  On  peut  voir  :i  ce 
sujet  les  Récréations  Mathématiques , édition 
de  Montucla. 

» Nous  voyons  des  personnes  cpii  ne  connaissent 
pas  les  premiers  élémens  des  INIathématiques , se 
vanter  d’avoir  trouvé  la  cpiailrature  du  cercle  , la 
trissection  de  l’angle,  etc.;  de  même  dans  l’hor- 
logerie ce  sont,  pour  l’ordinaire , des  jeunes-gens 
ou  des  personnes  qui  n’ont  aucune  connaissance 
des  lois  du  mouvement  et  de  la  mécanique  tjui 
cherchent  le  mouvement  perpétuel  mécanique  ; 
c’est  aussi  plutôt  une  insulte  qu’un  éloge  de  dire 
de  t|uelqu’un  qu’tZ  cherche  le  mouvement  per- 
pétuel. L'inutilité  des  efforts  que  l’on  a faits  jus- 
qu’ici pour  le  trouver,  ilonnc  une  idée  peu  favo- 
rable de  ceux  cpii  s’en  occupent.  J’ai  cru  que 
quelcjues  rcmarcpies  sur  la  vanité  de  leurs  préten- 
tions pourraient  leur  être  utiles  et  seraient  favo- 
lablemeiu  reçues. 
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5)  On  entend  par  mouvement  perpc'tnel  nn 
mouvement  qui  se  conserve  et  se  renouvelle  con- 
tinuellement de  lui-mènie  sans  le  secours  d’au- 
cune cause  extérieure  ou  une  communication  non- 
interrompue  du  même  degre  de  mouvement  qui 
passe  d’une  partie  de  matière  h l’autre,  soit  dans 
un  cercle  , soit  dans  une  autre  courbe  rentrante 
en  clle-racmc,  de  sotte  que  le  même  mouvement 
revienne  au  premier  moteur  sans  avoir  été  al 
tc’rè.  l Encyclopédie , au  mot  Pei  pélitel.) 

» Parmi  toutes  les  propriétés  de  la  matière  et 
du  mouvement  nous  n’en  connaissons  aucune  qui 
puisse  être  le  principe  d’un  tel  efict. 

U On  convient  que  l’action  et  la  réaction  doi- 
vent être  égales  , et  qu’un  corps  qui  donne  du 
mouvement  à nn  antre,  doit  perdre  ce  qu’il  en 
commuTiiqne.  Or,  dans  l’état  présent  des  eboses  , 
la  résistance  de  l’air,  les  frottemens , doivent  re- 
tarder sans  cesse  le  mouvement. 

» Ainsi,  pour  qu’un  mouvement  quelcontpio 
put  subsister  toujours  , il  faudrait  on  iju’il  fût 
continuellement  entretenu  par  une  cause  exté- 
rieure , et  ce  ne  serait  plus  alors  ce  qu’on  entend 
par  le  mouvement  pcrj^étU'  l,  ou  que  tonte  résis- 
tance fut  anéantie;  ce  qui  est  physiquement  im- 
possible. Par  une  antre  loi  de  la  nature,  les  chan- 
gciiiens  qui  arrivent  dans  le  mouvement  des  corps 
sont  toujours  proportionnels  à la  force  motrice 
qui  leur  est  imprimée,  et  soin  datis  la  même  di- 
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ïcction  que  celle  force  ; ainsi  une  macliine  ne  peut 
recevoir  un  plus  grand  mouvement  epie  celui  qui 
résidé  dans  la  force  motrice  ejui  lui  a été  inipri- 
jncc.  Or,  sur  la  terre  que  nous  habitons  , tous 
les  mouvemens  se  font  dans  un  fluide  résistant, 
et  par  conséquent  ils  doivent  nécessairement  être 
retardes;  donc  le  milieu  doit  absorber  une  partie 
considérable  du  mouvement. 

» Le  frottement  doit  diminuer  peu  à peu  la 
force  communiquée  h la  machine,  de  sorte  cjuc 
le  mouvement  perpétuel  ne  saurait  avoir  lieu,  à 
moins  que  la  force  communiquée  ne  soit  beaucoup 
plus  grande  que  la  force  génératrice  et  qu’elle  ne 
compense  la  diminution  que  toutes  les  autres  y 
produisent;  mais  comme  rien  ne  donne  ce  qu’il 
n’a  pas,  la  force  génératrice  ne  peut  donnera  la 
machine  un  degré  de  mouvement  plus  grand  que 
celui  qu’elle  a clle-mcmc.  Ainsi  toute  la  question 
du  mouvement  perpétuel,  en  ce  cas,  se  réduit  à 
trouver  un  poids  plus  pesant  que  lui-même  ou 
«ne  force  élastique  plus  grande  qu’elle-même  : 
proposition  r[ui  est  absurde,  i) 

n Ce  qui  trompe  les  personnes  peu  versées  dans 
la  mécanique , c’est  que , par  le  moyen  du  levier , 
une  force  quelconque  en  peut  toujours  surmonter 
une  supérieure  ; mais  elles  ne  font  pas  attention 
que  dans  ce  cas  même  la  dépense  du  côté  de  la 
moindre  force  est  supérieure  h l’elTet  qn  elle  pro- 
duit; que  si , par  exemple,  un  poids  d'une  livre 
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en  élève  nn  de  deux  livres  à un  ponce  , il  descend 
Bécessaircmenl  de  plus  de  deux  pouces. 

» Une  puissance  de  dix  livres  étant  donc  mue  , 
ou  tendant  à se  mouvoir  avec  dix  fois  plus  de 
vitesse  qu’une  puissance  de  100  livres,  peut  faire 
équilibre  cette  dernière  puissance  ; et  on  en 
peut  dire  autant  de  tous  les  produits  égaux  à 
100  livres  ; enfin,  le  produit  de  part  et  d'autrç 
doit  toujours  être  de  100,  de  quelque  manière 
qu’on  s’y  prenne.  Si  on  diminue  la  masse , il  faut 
augmenter  la  vitesse  en  même  raison. 

))  Cette  loi  inviolable  de  la  nature  ne  laisse 
;mlre  chose  h faire  il  l’art  que  de  choisir  entre  les 
dltfcremes  combinaisons  qui  peuvent  produire  le 
meme  effet. 

J)  Ceux  rjui  cherchent  le  mouvement  perpétuel 
excluent  des  forces  cjui  doivent  le  produire,  non- 
seulement  l’air  et  l’eau  , mais  encore  tous  les  autres 
agens  naturels  qu’on  y pourrait  employer.  Ainsi 
ils  ne  regardent  pas  comme  monveraent  perpétuel 
celui  qui  serait  produit  par  les  vicissitudes  de 
l’atmosphère  (*)  , ou  par  celles  du  chaud  et  du 


(*‘)  L’ahbé  Hantefcuille  en  proposa  un  de  ce 
li  genre  en  1G78.  Lepaute,  et  plus  anciennement 
Lcplat,  ont  construit  des  mouvemens  perpétuels 
. par  le  secours  de  l’air,  f'^oyez  le  Traité  d’Hor- 
>:  lugcric  de  Lepaute,  2«  partie,  chap.  vin,  et  le 

G a 
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froid  : ils  sc  bornent  h deux  agens , la^forcc  d’incr- 
liiî  et  Ja  pesanteur.,  et  ils  réduisent  la  f|ucstion  à 
savoir  si  Fou  peut  prolonger  la  vît'*ssc  du  mou- 
vement, ou  par  ie  premier  de  ces  moyens,  c’est- 
;j-diie  en  transmettant  le  mouvement  par  les  cliocs 
d un  corps  a un  auirc  j ou  par  le  second,  en  fai- 
sant remonter  des  corps  par  la  descente  d’autres 
corps  (^ui  ensuite  remonteront  cux-niemcs  pen- 
fiant  c[uc  les  autres  closcenclronl.  Dans  ce  second 
ras  il  est  démontré  rpe  la  somme  des  corps , 
multiplies  chacun  par  la  hauteur  d’où  il  peut 
descendre  , est  égale  à la  somme  de  ces  memes 
corps  multipliés  chacun  par  la  hauteur  où  il  pourra 
monter.  Il  faudrait  donc,  pour  parvenir  an  mou- 
vement perpétuel  par  ce  moyen  , que  les  corps 
qui  tombent  et  s’élèvent  conservassent  absolument 
tout  le  mouvement  que  la  pesanteur  peut  leur 
donner,  et  n’en  perdissent  rien  par  le  frottement 
ou  par  la  résistance  de  l’air  j ce  qui  est  im- 
possible. 


Recueil  des  IMachincs  de  l’Académie,  tom.  vit, 
pag.  4°>- 

On  lit  dans  le  Journal  F.ncyclnpcdirjue , aoiit 
1775,  2®  vol.,  la  dcscripliou  d’une  pendule  de 
Kraizcnslein  , de  l’Académie  des  Sciences  de  Pé- 
tersboiirg,  qui  se  rcmoiilc  elIc-mémc  par  l'alicr- 
muive  du  froid  et  du  chaud. 
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1)  Si  l’on  veut  employer  la  force  d'inertie,  on 
remarejnera  que  le  moiivcmciit  se  perd  dans  le 
choc  des  corps  durs  ; et  que,  si  1rs  corps  sont 
élastiques,  la  force  vive  h la  vérité  se  eonserve  ; 
mais  , outre  qu’il  n'y  a pas  de  corps  parfailcraenC 
élastiques,  il  faut  encore  faire  ahstraclion  ici  des 
frottemens  et  de  la  résistance  de  l’air;  d’oii  l’on 
conclut  qu’on  ne  peut  espérer  de  trouver  le  niou- 
Tcnient  perpétuel  par  la  force  d’inertie  non  plus 
que  parla  pesanteur,  et  qu’ainsi  ce  mouvement 
est  impossible. 

» On  démontré  également  combien  ceux-là  se 
trompent,  qui  croient  pouvoir  procurer  un  mou- 
vement perpétuel  purement  mécanique  à la  même 
roue  en  employant  plusieurs  principes  de  forces 
centrales,  tels  que  la  pesanteur,  l’attraction  de  l’ai- 
mant et  celle  des  corps  électriques  ; car  chacune  de 
ces  forces  agissant  également  à des  dist.mccs  égales 
de  son  centre  et  ne  pouvant  donner  au  système  de 
la  roire  qu’une  force  résultante  dirigée  par  son 
appui  , ce  système  doit  uéccssaivcnient  demeurer 
immobile.  ( Ciivius  , tom.  iv,  poq.  a53.  ) 

» L’Académie  des  Sciences  prit,  en  177.5,  la 
résolution  de  ne  plus  extuniner  aucune  machine 
annoncée  comme  un  mouvement  perpi  tuel  , et 
celte  savante  Compagnie  crut  devoir  ren.Ire  i onipte 
des  motifsqni  l’avaient  déterminée,  dans  son  iiiii- 
toirc  de  la  même  année , page  65, 


( ) 

3)  La  conslruclion  cPun  mouvcmeut  pcrprtneJ , 
«lit  J’historien  , est  absoliiniont  impossible,  quand 
njcnic  le  frottement,  la  résistance  du  milieu  ne 
détruiraient  point  à la  longue  l’clFet  de  la  force 
motrice.  Cette  force  ne  peut  produire  qu’un  effet 
égal  h sa  cause;  si  donc  on  veut  que  l’effet  d’une 
jorce  finie  dure  toujours  , il  faut  que  cet  effet 
soit  infiniment  petit  dans  un  tems  fini.  En  faisant 
abstraction  du  frottement  et  de  la  résistance,  un 
corps  h qui  on  a une  fois  imprime  un  mouvement, 
le  conserverait  toujours;  mais  c’est  en  n’agissant 
point  sur  d’autres  corps  , et  le  seul  mouvement 
peqretuel  possible  , dans  cette  bypotbèse,  qui  d’ail- 
leurs ne  peut  avoir  lieu  dans  la  nature,  serait  ab- 
solument inutile  h l’objet  que  se  proposent  les 
constructcvirs  de  inouvemens  perpétuels.  Ce  genre 
de  lechcrclies  a l’inconvenient  d’être  coûteii.v;  il 
a ruine  plus  d’une  famille,  et  souvent  des  méca- 
niciens , qui  CKSsent  pu  rendre  de  grands  services, 
■V  ont  consume  leur  fortune,  leur  tems  et  leur  gé- 
nie. Tout  attaclicment  opiniâtre  h une  opinion 
démontrée  fausse  , s’il  s’y  joint  une  occupation 
perpétuelle  du  même  objet,  une  impatience  vio- 
lente de  la  contradiction  , est  sans  doute  une  véri- 
table folie. 


CINQUIÈME  PARTIE. 

Usâmes  de  la  Mesure  du  Tems  dans  les 
Sciences  positives  ou  d’expérience. 


AHTÎCLE  PREMIER. 

Usages  dos  Alontres  et  Pendules  à secondes 
dans  Vllydraulique. 

jAlphès  avoir  donne  les  premières  nolions  du 
me'canisine  des  macliines  qui  servent  h la  mesure 
du  tems,  pour  en  faire  mieux  sentir  le  prix,  je 
vais  exposer  leurs  principaux  usages. 

n L’horloge  la  plus  grossière , accompagnée  d’im 
timbre  , ne  cesse  , du  haut  du  béfroy  qui  la  porte , 
d’adiif.sser  la  parole  .H  tout  un  peuple  et  de  réitérer, 
dans  des  espaces  égaux  , les  avis  qu’on  eu  .Utend. 
Elle  se  fait  entendre  ])cndant  le  jour  entier;  elle 
veille  et  parle,  d’un  bout  de  la  nuit  à l’autre,  h 
chaque  particidicr  dans  les  intervalles  de  .son  som- 
meil ; elle  donne  le  premier  signal  de  lu  prière , 
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fait  ouvrir  loft  portes  des  villes,  convotjue  les  as— 
semblées  , anironce  tous  les  travaux  à mesure  tju’ils 
se  succèdent  j elle  est  enün  la  -règle  de  la  société. 

« Cesseeours  que  nous  recevons  de  la  mesure 
du  tems  ne  sont  ignores  de  personne  ; mais  tout 
le  monde  ne  connaît  pas  également  ses  usages  dans 
les  sciences  positives  ou  d’expérience  j c’est  ce  qui 
m’a  engagé  h les  rapporter  ici.  « 

Si  l’on  veut  mesurer  l’eau  que  fournit  une 
source,  soit  qu’on  la  destine  à remplir  un  bassin 
ou  h tout  autre  usage , il  faut  prendre  un  vase  , en 
mesurer  la  capacité,  observer  avec  une  montre  i 
secondes  le  tems  que  la  source  met  à le  remplir, 
et,  par  une  simple  règle  de  proportion,  on  trou- 
vera la  quantité  d’eau  que  cette  source  doit  fournir 
en  un  jour,  une  semaine  , etc. 

Une  semblable  opération  indique  la  quantité 
d’eau  qui  s’écoule  par  une  rivière  dans  un  tems 
détermine.  Pour  cela  on  choisit  un  endroit  où  la 
profondeur  , la  largeur  et  la  [lente  soient  à peu 
près  uniformes  ■ on  y abandonne  quelque  corps 
léger;  on  mesure  ensuite  l’cspiace  qu'il  a parcouru 
dans  un  certain  nombre  de  secondes  ou  dt  mi- 
nutes ; et,  par  la  dimension  connue  de  la  rivière, 
ou  calcule  la  quantité  d’eau  qui  s’écoule  dans  tout 
autre  tci-ns  assigné. 

On  pourrait,  ])ar  ce  moyen  , mesurer  la  quan- 
tité d’eau  qui  coule  chaque  année  par  la  rivière 
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de  Seine.  Comparant  cn.suiic  les  differentes  années 

entre  clics  , on  s’assurerait  si  le  plus  ou  moins 

d’eau  a des  rapports  constans  avec  le  plus  ou 

moins  d'abondance  des  récoltes  , avec  le  plus  ou  o «rvf 

de  salubrité  de  l’air,  etc. 

C’est  à peu  près  par  la  méthode  précédente  que 
les  marins  estliuent  la  vitesse  d’un  vaisseau  : ils 
se  servent  du  loc!<  , petite  pièce  de  bois  h laquelle 
est  attachée  une  corde;  ils  jettent  cet  instrument 
en  mer,  lâchent  la  corde,  et  comptent  les  hrasscs 
qui  s’en  dévident  pendant  un  ccilaiii  nombre  de 
secondes.  Ils  disent  ensuite  : si  nous  avons  fait 
tant  de  cbeiuiu  en  une  minute,  nous  devons  eu 
avoir  fait  tant  dans  une  heure,  un  jour,  etc. 

ARTICLE  II. 

Usages  dans  la  Iflecanique. 

C EST  encore  par  cotte  nu'tliodc  que  le  méc.i- 
nicien  mesure  la  quantité  d’eau  que  dépense  une 
machine,  le  nonibre  de  coups  de  rames,  de  pis- 
ton , de  marteau  , les  tours  de  manivelle  , etc.  , 
qu’un  homme  donne  dans  tel  ou  lel  tems;  la  vi- 
tesse (1  un  cheval  dans  telle  ou  telle  circonstance; 
les  coups  de  pilon  ou  les  tours  do  meule  que 
donnent  en  un  jour  , p.nr  exemple,  les  moulins  à 
foulon,  .’i  tan,  h cuirs,  ii  papier,  etc. , que  l’on 
parvient  à estimer  c.xac(cmcnt  le  produit  de  telle 


tao- 
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nu  Irllc  macljinc  , de  telle  ou  telle  force 
tiiee  , etc. 

ARTICLE  III. 

Usages  dans  l' Astronomie. 

« L’Astuonomie  est  la  science  du  mouvement 
des  corps  célestes  et  de  tout  ce  qui  en  dépend; 
tous  les  astres  en  sont  l’objet  ; l’observation  et  le 
calcul  sont  les  moyens  qu’elle  emploie.  D’après 
cette  définition  , il  est  aisé  de  voir  que  , sans  la 
régularité  des  horloges  h secondes,  on  ne  pourrait 
pas  fixer  d’une  manière  certaine  l’époi[ue  d’une 
observation  astronomique. 

3)  Avant  la  découverte  des  horloges  h pendule 
on  ne  pouvait  déterminer  immédiatement  la  dif- 
férence d’ascension  droite  entre  une  étoile  et  le 
soleil.  Les  Anciens  étaient  obligés  de  comparer  le 
soleil  avec  la  lune  quand  ils  étaient  l’un  et  l’autre 
sur  l’horizon  , et  de  comparer  ensuite  la  lune  avec 
l’étoile  après  le  coucher  du  soleil.  » 

Lorsque  l’on  veut  mesurer  la  distance  de  deux 
astres  en  ascension  droite,  on  observe  les  tcnis  où 
ils  passent  au  méridien  , et  on  les  compare  en- 
, semble  ; si  ruii  d’eux  a passé  une  heure  après 
l’autre,  l’éloignement  des  deux  astres  est  de  quinze 
deg  rés;  si  la  différence  des  pa.ssagcs  n’a  été  que 
d’une  minute  de  teins,  la  différence  en  ascension 
droite  est  de  quinze  minutes  de  degré,  etc. 
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« Celle  (Ic'termination  suppose  que  l’horloge  est 
reglee  sur  le  premier  mobile,  c’est-à-dire,  qu’elle 
Il  compte  24  heures  entre  deux  passages  consécutifs 
d'une  étoile  au  méridien,  et  que  les  deux  astres 
H sout  fixes  comme  sont  deux  étoiles.  Mais  si  l’hor- 
y loge  suit  le  tems  solaire  moyen  , il  faudra  con- 
I vertir  le  tems  en  degrés,  à raisoir  de  36o°  5g'8",3 
; pour  24  heures,  ou  i5»  2'  27",8  pour  chaque 
H heure.  L’on  trouve  des  tables  pour  cette  conver- 
i|  sion  dans  la  Connaissance  des  Tems. 
ij  « Les  diamètres  des  planètes  se  mesurent  et 
; 1 s’observent  avec  des  micromètres  ; mais  on  y peut 
I employer  le  tems  ou  la  durée  de  leur  passage.  En 
j effet  , si  l’on  observe  le  moment  où  le  premier 
■ bord  du  soleil  se  trouve  dans  le  méridien  ou  sur 
un  fil  perpendiculaire  à la  direction  de  son  mou- 
vement , et  qu’ensuite  le  second  bord  y arrivu 
«leux  minutes  plus  lard,  ces  deux  minutes  de  tems 
indiqueront  que  le  diamètre  du  soleil  est  de  3o  mi- 
nutes de  degré. 

))  Les  diamètres  apparens  des  planètes  servent 
à trouver  leurs  véritables  diamètres  ou  leurs  gran- 
deurs réelles  quand  on  connaît  leurs  distances. 
Dans  le  triangle  TAP.  , qui  est  rectangle  en  B, 
on  a cette  proportion  ; R : sin.  ATB  ::  TA  : AB 
( f'  ny.  fig.  2);  ainsi  l’on  trouvera  le  véritable  dia- 
mètre AB  en  multipliant  la  distance  'TA  par  le 
sinus  de  l’angle  ATB  qui  est  le  diamètre  appa- 
rent de  la  planète,  a 
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Par  des  méthodes  à peu  pfès  semhlaldes  on  dc- 
(eniiinc  la  duree  des  éclipsés,  la  position  des  taches 
fjui  sont  sur  les  planètes  , les  révolutions  de  leuis 
satellites,  etc. 

Mais  une  exacte  mesure  du  tems  n’est  pas  le 
seul  avantage  cjue  l’Astronomie  jntisse  retirer  de 
1 horlogerie  j on  a souvent  propose  de  faire  servir 
les  horloges  h conduire  une  lunette  pour  suivre 
aisément  les  astres  dans  le  ciel , malgré  la  révolu- 
tion diurne.  Cela  serait  très-utile  pour  dessiner  la 
figure  des  taches  de  la  lune , pour  observer  les  pa- 
rallaxes, pour  avoir  toujours  un  astre  au  centre 
meme  de  la  lunette  , etc. 

Il  y a un  instrument  semblable,  de  Graham, 
C£ui  est  décrit  dans  rOpticjuc  de  SchmitjPassemant 
en  avait  exécuté  plusieurs:  on  les  apjtelle  hé/ios- 
iates.  M.  Ramsden,  célèbre  artiste  anglais  , devait 
en  construire  un  d’une  espèce  toute  nouvelle,  pour 
éviter  l’usage  du  tems  dans  les  mesures  astrono- 
mie] lies. 

ARTICLE  IV. 

Usages  dans  la  fliarinc. 

« Il  est  de  la  dernière  importance  ponr  le  bien 
du  commerce  maritime  et  pour  le  salut  dcshomnics 
C{ui  s’y  consacrent  , de  pouvoir  trouver  en  pleine 
mer  le  degré  de  longitude  où  l’on  est.  Ce  juohlèine 
SC  réduit  à savoir  quelle  heure  il  est  sur  le  vais- 
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seau  et  quelle  liciirc  il  est  an  même  instant  as 
lien  (lu  départ  (par  exemple,  à Brest)  ; il  n’est 
pas  difficile  de  trouver  riieure  qu’il  est  sur  un  vais- 
seau en  observant  la  liauteur  du  soleil  ou  d’une 
étoile^  la  difficulté  se  réduit  donc  h trouver  en 
tout  teins  et  en  tout  lieu  riieurc  qu’il  est  à Brest. 

» Philippe  III,  (jui  monta  sur  le  trône  d’Es- 
pagne en  iSgS,  convaincu  de  l’importance  des 
longitudes  en  mer,  promit  une  récompense  de 
cent  mille  écris  en  faveur  de  eelui  qui  en  lerait 
la  découverte.  Les  Etats  de  Hollande  imitèrent 
I bientôt  l’exemple  de  ce  prince  , et  proposèiciu  un 
j prix  de  ticntc  mille  llorins  pour  cet  objet. 

1 ))  Les  Anglais  devenus , au  commencement  du 

l8e  siècle,  les  premiers  navigateurs  de  la  terre, 
f ne  pouvaient  manquer  de  s’intéresser  à la  science 
i des  longitudes  j aussi , le  ii  juin  1714,  le  parlement 
h d’Angleterre  ordonna  un  comité  pour  l’examen 
i des  longitudes  , etc.  : Newton  , Clarke  et  Wistlion 
y assistèrent.  Newton  présenta  un  Mémoire  dans 
lequel  il  exposa  difl'érentes  méthodes  propres  à 
trouver  les  longitudes  en  mer,  et  les  difficultés  de 
chacune.  Pour  l’honneur  de  l’Horlogerie  , le  pre- 
mier moyen  proposé  parle  plus  grand  homme  qui 
ait  paru  dans  la  carrière  des  sciences  , est  la  mesure 
exacte  du  Icms  , etc.  I.e  résultat  des  cnnlércnecs  lut 
qu’il  convenait  de  passer  un  hill  pour  l’cncourage- 
ment  d’une  icchcrchc  si  importante  ; il  fut  présente 
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|iar  le  general  Slanliope,  A^'alpole  , depuis  comte 
rPOxIort , et  le  docteur  Samuel  Clarke , assistes  de 
]V1.  \Vistlion.  Il  passa  i J’unanimile.  Nous  allons 
donner  la  traduction  de  cet  acte  ou  statut  de  U 
douzième  année  de  la  reine  Anne.  » 

ayicte  du  parlement  d' Angleterre  assignant 
une  récompense  publique  à quiconque  dé’ 
coin^rira  les  longitudes  en  mer. 

3)  D’autant  qu’il  est  bien  connu  h tons  ceux 
qui  cnlendcntla  navigation  , que  rienn’y  manque 
tant  et  n’est  autant  désiré-  sur  mer  que  la  decou- 
verte de  la  longitude  pour  la  sûreté  et  l’cxpédilioa 
des  voyages,  la  conservation  des  vaisseaux  et  la 
vie  des  hommes  et  comme,  suivant  d’habiles  ma- 
thématiciens et  navigateurs  , plusieuis  méthodes 
ont  été  déjà  trouvées  vraies  dans  la  théoiie,  quoique 
difficiles  dans  la  pratique,  dont  quelques-unes  pou- 
vaient être  perfectionnées,  et  d’autant  qu’une  telle 
découverte  serait  d'un  avantage  particulier  au  com- 
merce de  la  Grande-Bretagne  et  ferait  honneur  à 
ce  royaume  ; mais  qu’outre  la  grande  dilficulté  do 
la  chose  , soit  faute  de  quelque  récompense  pu- 
blique proposée  pour  un  ouvrage  si  utile  et  si 
avantageux  , soit  faute  d’argent  pour  faire  les 
épreuves  nécessaires  , les  inventions  jusqu’ici  pro- 
posées n’ont  pas  été  assez  perfectionnées  : pou* 
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CCS  causes,  soit  ordonne  par  l’atuorite  de  la  reine 
et  des  seigneurs  spirituels  et  temporels  assembles 
en  parlement  , que  les  personnes  ci-après  nom- 
mt'es  soient  constituées  commissaires  perpétuels 
pour  examiner,  essayer  et  juger  de  toute  invention 
ou  proposition  qui  leur  pourra  être  faite  pour  la 
découverte  des  longitudes  en  mer. 

s A V O 1 R : 

s Le  grand-amiral  de  la  Grande-Bretagne,  ou 
le  premier  commissaire  de  l’amirauté. 

M L’orateur  de  la  chambre  des  communes. 

M Le  premier  commissaire  du  commerce. 

» Les  trois  amiraux  de  l’escadre  rouge,  blanche 
et  bleue. 

» Le  prt'sident  de  la  Société  royale. 

J)  L’astronome  royal  de  l’Observatoire  - Royal 
de  Greenwich. 

» Les  trois  professeurs  de  mathématiques  , Fa- 
vilien,  Lucasicn  et  Plumicn  , d’Oxfort  , de  Cam- 
bridge, etc. 

3>'Soit  ordonné  par  l’autorité  susdite,  qu’un 
nombre  de  ces  commissaires,  qui  ne  sera  pas 
moindre  que  cinq,  aura  plein  pottvoir  d'ouir  et 
recevoir  toutes  propositions  qui  leur  seront  faites 
pour  la  découverte  des  longitudes  en  merj  et 
lorsque  Icsdits  commissaires  seront  satisfaits  an 
point  de  juger  que  la  découverte  est  digne  qu’ou 


( «3o  ) 

en  fasse  rcxpcricnce  , ils  Je  certifieront , sous  leur 
signature,  aux  commissaires  de  la  marine,  avec 
le  nom  de  rauteur  et  la  somme  qu’ils  jugent  de- 
voir être  avancée  pour  faire  les  expe'rienccs  pro- 
posées ; laquelle  somme  , pourvu  qu’elle  n’excède 
pas  deux  mille  livres  sterling  , le  trésorier  de  la 
marine  est  requis,  par  l’autorité  du  présent  acte, 
de  payer  h vue  de  pareils  certificats  ratifiés  par  les 
commissaires  de  la  marine. 

))  Il  est  de  plus  ordonné  parla  même  autorité, 
qu’aptes  telle  expérience  faite , les  commissaires 
nommés  par  cet  acte  on  la  pluralité  d’eux,  dé- 
clareront et  détermineront  jusqu’où  la  chose 
expérimentée  s’est  trouvée  praticable,  et  jusqu’à 
quel  degré  de  justesse. 

« Et  pour  sulfisamment  encourager  ceux  qui 
pourront  tenter  utilement  la  découverte  des  lon- 
gitudes , la  personne  qui  aura  réussi  , ou  scs 
ayant-cause,  auront  titre  aux  récompenses  sui- 
vantes , 

s A V O I R : 

5)  A la  somme  de  dix  mille  livres  sterling,  si  la 
méthode  trouvée  sert  pour  déterminer  la  longitude 
à un  degré  près  d’un  grand  cercle,  ou  à 6o  milles 
géograpléupies  près. 

» A la  somme  de  quinze  mille  livres  sterling , si 
celte  méthode  sert  pour  déterminer  la  longitude 
à -]o  milles  pics. 
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» Et  h la  somme  de  v.in^t  mille  livres  sterling , 
si  elle  sert  pour  déterminer  la  longitude  h 3o  milles 
près. 

» La  moitié'  de  chacune  de  ces  sommes  respec- 
tives sera  payée  aussitôt  que  la  pluralité  des  com- 
missaires ci  - dessus  conviendra  que  la  méthode 
trouvée  s’étend  à la  sûreté  des  vaisseaux  it  8o  milles 
des  côtes  où  sont  ordinairement  les  endroits  les 
plus  dangereux,  et  l’autre  moitié,  lorsqu’un  navire 
aura,  par  l’ordre  des  commissaires  , fait  un  voyage 
depuis  quelque  port  de  la  Grande-Bretagne  jus- 
qu’à l’un  des  ports  de  l’Amérique,  au  choix  desdils 
commissaires,  sans  s’ètre  écarté  de  la  longitude 
au-delà  des  limites  ci-dessus  prescrites. 

>1  II  est  de  plus  ordonné  par  la  même  autorité, 
que  si  l'invention  ou  la  méthode  ne  répond  point 
dans  l’expérience  aux  conditions  ci-dessus,  et 
qu’elle  se  trouve  pourtant,  dans  le  jugement  des 
commissaires  , de  quelque  utilité  considérable  au 
public;  que,  meme  en  ce  cas  , l’auteur  de  telle  in- 
vention ou  méthode  a\ira  titre  à telle  moindre 
somme  que  ci-dessus,  cpii  lui  sera  adjugée  par  les- 
dits  commissaires , suivant  le  mérite  ou  l’utilité  de 
son  invention.  » 

; Ce  fut  par  suite  de  eet  encouragement  , aussi 
bien  que  des  promesses  du  régent  de  France,  que 
H.  Sully  composa  une  horloge  marine  en 
J.  Hanisoij,  ([ui  dès-lofs  s’occupait  eu  Anglctertc 
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de  la  meme  recherche,  lit,  en  i;;62,  IVpreuve  de 
.sa  troisième  nionlre  à longitudes  qui  remplit 
l’olijet  qu’il  s’était  proposé.  Cet  artiste  célèbre 
obtint  la  re'compense  de  ringt  mille  liv,  sterling. 
Connaissance  des  7'cms , 1767,  page  21 1. 

Pierre  le  Roy  , fds  aîné  de  J.  le  Roy,  qui  s'élait 
lait  connaître  dès  1755,  par  une  pendule  à sonH<  J 
rie  à une  seule  roue  , a été  célèbre  de  nos  jours 
(1770)  par  la  construction  d’une  montre  marine, 
qui  a remporté  plusieurs  fois  leprixdc  l’Académie 
des  Sciences.  On  en  trouveladescription  dans  l’ou- 
vrage qui  a pour  titre  : Mémoire  sur  la  meil- 
leure manière  de  mesurer  le  tems  en  mer,  et 
qui  l’ait  suite  au  Voyage  de  M.  Cassinifils,  pour 
l’épreuve  des  montres  de  RI.  le  Roy,  en  1768. 

Ferdinand  Berthoud  , qui  avait  donné  ses  pre- 
mières idées  sur  la  mesure  du  tems  en  mer  , dans 
V Essai  sur  V Horlogerie,  publié  en  17G3,  a 
composé  d’excellentes  horloges  à longitudes  , donc 
la  vérification  a été  faite  par  ordre  du  Gouverne- 
iiient,  et  dont  le  succès  a été  complet.  ( Hoyage 
de  Eleurieu , 17G8  et  17G9;  de  Herdun  , Bor- 
da , etc. , 1771  et  1772.) 

Depuis  cette  époque  , plusieurs  artistes  anglais- 
sont  parvenus  à faire  des  montres  de  poche  qui 
réunissent  eu  quelque  sorte  toutes  les  perfection.* 
des  montres  de  Harissou.  Le  comte  de  Rrülh  , ' 

amateur  de  l’Astronomie  , en  avait  acquis  une 
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de  Mudge , dont  l’exactitude  était  telle  , que 
juise  à la  seconde  sur  le  méridien  de  Londres, 
après  un  voyage  en  poste  de  plusieurs  semaines , 
elle  s’y  retrouvait  d’accord,  à queirpies  secondes 
près. 

M.  Louis  Berthoud  en  a exécuté  plusieurs  dont 
on  fait  usage  avec  succès , et  tlont  la  sûreté  des 
principes  , la  perfection  de  la  main-d’œuvre,  ga- 
rantissent la  constance  et  la  ditrée. 

Le  simple  exposé  des  olrservtitions  faites  h bcrrl 
des  hâtimens  envoyés  h la  reclierclie  de  l’infortuné 
La  Peyrousc  , suiTit  pour  montrer  que  la  marche 
des  montres  est  assez  régulière  pour  donner  en 
tout  temps  la  longitude  du  vaisseau  , et  celle  des 
points  observés  sur  la  route,  avec  toute  l’exac- 
titiide  nécessaire  ; mais  il  n’est  pas  moins  démon- 
tré r|ue  ces  maebines  , si  éminemment  utiles  , et 
que  l'on  peut  consiilérer  comme  le  dernier  efl'ort 
de  l’industrie  humaine,  ont  cependant  besoin 
d'étre  continuellement  vérilices  par  les  luetbodcs 
astronomiques;  sans  quoi  les  navigateurs  , au  bout 
de  rpielqncs  mois  de  route  , ne  pourraient  leur 
accorder  aucune  conlianee  , sans  un  danger  assez 
grand  pour  la  sûreté  de  leur  vaisseau.  ( Connais- 
sanci:  îles  2'cnts  , année  i8ii  , p.  ) 

L’exlreme  justesse  des  maebines  destinées  !» 
la  mesure  du  teins  eu  mer,  est  principalement 
fondée  sur  risocbrom'sme  des  vibrations  du  ba- 
il 
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lancier  jiar  le  sjiiral , dont  la  première  i<lce  ap- 
jiartieiU  à Pierre  le  Roy,  qui  en  fit  l’applii  ation 
à sa  montre  marine.  F.  B.  , qui  suivait  la  tiième 
carrière,  lui  disputa  cet  honneur  , qui  lui  appar- 
tenait sans  doute  , puisque  la  montre  avait  une 
torcc  motrice  variable  , et  que,  par  conséquent , 
son  régulalciu  décrivait  alternativement  de  grands 
et  de  petits  arcs  , sans  cesser  de  mesurer  nu  tems 
égal  et  uuitorme. 

Dans  le  Mémoire  sur  la  meilleure  manière  de 
jiresnrer  le  teins  en  mer,  rameur  dit  ( p.  i5): 
n Qu’il  y a dans  tout  ressort  d’une  étendue  suf- 
fisante, une  certaine  longueur  où  toutes  les  vi- 
brations, grandes  ou  petites,  sont  isoebroncs  ; 
que  cette  longueur  trouvée  , si  vous  raccourcissez 
ce  ressort  , les  grandes  vibrations  seront  plus 
promptes  que  les  petites  ; si  , au  contraire,  vous 
l’alongez , les  petits  arcs  s’achèveront  en  moins 
de  tems  que  les  grands,  etc.  » ; et  que  c’est  de 
cette  importante  jiropriété  du  ressort  que  dcpeml 
la  justesse  de  sa  montre  marine,  etc. 

Voilh  une  vérité  d’expéiience  bien  clairement 
exposée  par  P.  L.  R.  ; mais  la  loi  que  doirent 
suivre  les  inflexions  des  ressorts  , pour  avoir  la 
propriété  de  l’isocbronismc , ne  se  présenta  pas  à 

sou  esprit  avec  assez  de  promjitilude S'>n 

•mule  s’euqiara  de  cette  découverte,  y donna  les 
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formes  gCMimctriqnes  (’“)  , en  développa  la  llienrie 
avec  tout  l’art  dont  11  était  capable...  De  là  l’origine 
de  ce  ion  g polémique  publié  contre  P.  L.  H.  par 
r.  r>. , qui , iiialhcurenscraent  pour  sa  gloire  , 

Ne  fut  pas  assex  grand  pour  être  sans  envie. 
iNous  ne  prétendons  pas , à notre  tour  , dispu- 
ter à F.  B.  la  découverte  de  l'isochronisme  des 
vibrations  du  balancier  par  le  spiral  : un  principe 
fondamental,  .sans  lequel  il  n'cxisleroit  pas  tle 
montres  à Jongilndes  , ne  pouvait  être  mûri  et 
développé  que  dans  la  tète  île  cet  bomme  supé- 
rieur ; mais  nous  avons  la  conviction  morale , que 
la  priorité  appartient  à P.  L.  R.,  et  nous  regar, 
dons  sa  montre  marine  comme  une  preuve  de 
jail  c£ue  toute  la  puissance  du  raisonnement  ne 
saurait  détruire 


{*)  4'^  part.  , art.  vu  , en  note. 

C**)  Eclaircissemens  sur  l’Invention,  etc.,  des 
Machines  proposées  en  France  pour  la  Détermi- 
nation des  Longitudes  en  tuer. 

Heureusement  IM.  L.  B.  n’a  pas  hérité  de 
cette  espèce  d'intoléranlisme.  lioin  dn  tumulte  et 
des  distractions  de  la  ville  , cet  artiste  dn  premier 
ordre  forme , dans  le  silence  du  cabinet  , des 
clives  capables  de  le  remplacer,  et  c’est  un  nou- 
veau service  rendu  aux  sciences,  qui  lui  doivent 
les  melllcnrs  chronomètres.  Etranger  à tous  les 
petits  caicttls  de  la  vanité,  il  ne  sait  peut-ctro 
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ARTICLE  V.  ’ j 

Usages  dans  la  Géographie. 

K La  decouverte  des  Satellites  de  Jupiter  , les 
liorloges  astronomiques  et  les  montres  à longitudes 
ont  donne  plus  de  perfection  h nos  caries  geo-  _ 
grapliiques  et  marines  , que  n’avaient  pu  faire  | 
dix  mille  ans  de  navigation  et  de  voyages  ; et 
lorsque  la  théorie  des  satellites  sera  encore  mieux 
connue,  la  méthode  des  longitudes  deviendra  plus  ( 
exacte  et  plus  facile. 

j>  Il  s’agit  de  savoir,  par  exemple,  combien  i | 

le  méridien  de  la  Maninicpie  est  éloigné  de  celui  j ' 

de  Paris,  ou  combien  il  faut  faire  de  degrés  vers  i [ 

l'occident  pour  arriver  h la  Martinique.  La  mé-  ! I 

thode  que  les  astronomes  et  les  géographes  cm-  ■ 

ploient  , consiste  h chercher  dans  le  ciel  un  plié-  ^ 

nomène  ou  un  signal  qui  puisse  être  aperçu  au  |J 

même  instant  de  Paris  et  de  la  lUartinirjue  ÿ par 
exemple  , le  moment  ou  commence  une  éclipse 
de  lune  : s’il  est  minuit  à la  iNlartinique  quand  I 

l’éclipse  y commence  , et  que  , dans  ce  inêine  ! 

moment,  ou  ait  compté  4*’  >3'  du  matin  à j 

pas  Argenteuil , qu’il  existe  .à  Paris  , dans  une  j 

oeuvre,  en  quelque  sorte  posthjimc,  une  note  fal-  1 

lacieu.sc  , dernier  sceau  de  la  haine  qui  jiros- 
envit  son  nom  de  l’histoire  d’un  art  qu’il  exerce 
avec  tant  de  succès. 


il 
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Paris  , nous  sommes  assures  qu’il  y a r3'  île 
teins,  ce  qui  fait  un  arc  de  Gjo  i5'  du  meuiclicu 
de  Paris  au  mci  idieu  de  la  Martinique.  En  cU'et  , 
le  soleil  emploie  2(  heures  h faire  le  tour  du 
globe,  et  une  heure  h faire  i5°  ; si  les  hahitansde 
la  Martinique  avaient  le  midi  pins  tard  que  nous 
d’nne  heure  , nous  serions  assuies  par  h'i  mt'me 
qu’ils  sont  h i5°  de  nous  vers  l’occident;  mais  ils 
l’ont  plus  lard  que  nous  de  'J*  i3',  suivant  l’ob- 
sen'ation;  ils  sont  doue  pins  avances  de  (J3°  r/tj, 
qui  répondent  à 4*  'o’,  ii  raison  de  3(jo°  pour  2 j. 
heures  , ou  d’un  degré  ponr.'j’  de  lenis.  » 

Les  satellites  de  Jiipiterfont  leurs  révolutions  au- 
tour de  cette  planète  ; Itpremier,  en  1/  ifl''  28'  36"; 
le  second,  en  3/  i3*  17'  .'jj"  ; le  troisième  , en 
7/  3'“  5q'  36";  le  quatrième,  en  iG/  iS'‘  5'  7"  ; de 
façon  qu’il  ne  se  passe  pre.sqne  point  de  nuits  oii 
l’on  ne  puisse  observer,  l'aide  d’une  lunette  , 
l’èclipse  de  l’un  de  ees  satclliies  par  Jupiter.  Ces 
occultations  sont  aperçues  en  meme  teins  dans 
tous  les  lieux  de  la  terre  oit  l’astre  est  visible  ; et 
comme  ou  a des  tables  rjui  indiquent  les  lents  de 
I immersion  et  de  l’emersion  de  ees  .satelliles  prrur 
un  lieu  déterminé,  en  comparant  rhenre  d’une 
immersion,  par  exemple  , indiquée  pat  la  table 
avec  celle  du  lieu  oit  l’on  obscrvi- , que  maïque 
une  bonne  horloge  11  secondes  , ou  eu  connait  le 
méi'idicti  par  le  calcul  picccdciu, 

H a 
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Les  fjcograplics  ont  encore  recours  à un  aune 
cxpcdiciU.  Ils  font  allumer  de  la  poudie  sur  un 
lieu  elevt  , où  est  place  un  observateur  <pii  note 
au  juste  le  moment  où  il  fait  mettre  le  feu  h ce  si- 
gnal. A une  grande  distance  est  une  autre  per- 
sonne, qui  marque  l’instant  précis  où  elle  aper- 
çoit la  flamme.  La  différence  entre  les  teins  marques 
par  cliaque  observateur,  montre  la  différence  qu'il 
y a entre  les  méridiens  sur  lesquels  ils  sont  places. 
On  conçoit  qu’il  faut  que  cliaque  horloge  soit 
exactement  reglee  sur  le  midi  du  lieu  où  l’on 
observe. 

Quelquefois  les  géographes  et  les  ingénieurs  me- 
surent encore  , par  les  montres  ou  borlogcs  .H 
secondes,  des  distances  qu'ils  ne  pourraient  déter- 
miner autrement.  Dans  un  tems  calme  , ils  font 
tirer  le  canon  sur  l’endroit  dont  ils  eberebent  l’é- 
loignement;  et  remarquant  h la  montrele  teins  qui 
s’écoule  depuis  que  la  lumière  fiappclcs  yeux  jus- 
qu’il celui  où  ils  entendent  le  biiiit,  ils  en  con- 
cluent que  ce  lieu  est  à telle  ou  telle  distance.  Si, 
parexcmple,  ce  tciiis  estde  lo",  ils  miiltqilient  par 
JO,  mille  quatre-vingts  pieds  que  parcourt  le  son 
en  une  seconde,  et  ils  ontdix  mille  buitccius pieds 
pour  reloigiiement  cherché. 

Ln  coni])araiit  ainsi  la  vitesse  du  son  et  celle 
de  la  lumière , les  marins  connaissent  la  distance 
«il  ils.se  trouvent  d'un  vaisseau  qui  s'annonce  par 
un  coup  de  canon  , d'un  port  qu'ils  dieiclient  et 
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t|iii  leur  fait  ce  signal.  Dans  na  tems  d’orage,  on 
peut  savoir  de  même,  par  rintcrvailc  (ju’il  y a 
CîiMe  le  tonnene  et  rêelair,  à (pielle  distance  on 
est  ilu  pieniicr. 

On  coniiait  encore  avec  précision  , an  moyen 
des  montres  et  lioilogcs  ^ secondes,  et  plus  sûre- 
ment cpie  par  la  boussole  , la  dcellnaison  orien- 
tale et  occidentale,  nord  on  sud,  d’un  plan,  du 
cours  d’une  rivière  , le  gisement  d’une  côte  , la 
situation  d’un  promontoire  , etc.  Pour  eela  , au 
moyen  de  l’horloge  ou  de  la  montre  h seeondes  , 
on  trace  une  méridienne  , comme  nous  l’explique- 
rons ci-après  , et  l’on  voit  ensuite  l’angle  que  fait 
la  côte,  ou  le  plan  , avec  cette  ligne. 

Enlln  , s’il  est  utile  d’avoir  des  globes  qui  re- 
présentent la  place  r^ue  charjue  pays  occupe,  quel 
avantage  n’a-t-on  pas  pour  étudier  la  géographie, 
lorsque  ces  memes  globes,  rendus  mouvans  par 
l'horlogerie,  montrent  à charpie  instant  le  lever 
et  le  coucher  du  soleil  , la  longueur  des  jours  et 
des  nuits  pour  tous  les  habitans  du  monde  ! 
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ARTICLE  VI. 

Usages  dans  la  Guerre. 

Les  mililaircs  peuvoru  se  servir  des  méthodes 
pre’ccdcntes , soit  pour  connaître  l’ehendue  d’un 
camp,  la  distance  où  ils  sont  d’une  forteresse,  etc. 

Ils  peuvent  encore  se  servir  fort  utilement  des 
montres  pour  les  opérations  et  les  attaques  si- 
multanées, telles,  par  exemple,  que  celle  des 
troupes  françaises  îi  la  bataille  d’IIastcmbeck. 

J’ai  souvent  ouï  dire  h cette  occasion  , que  le 
duc  de  Malborough  avait  longtcms  regarde-  Tom- 
pion  de  mauvais  œil  , parce  qu’une  de  ses  mon- 
tres l’avait  induit  en  erreur  dans  une  semblable 
circonstance. 

Les  montres  h secondes  sont  encore  utiles  aux 
militaires  , pour  fixer  la  marche  des  troupes  et 
la  durer  de  chaque  pas  j le  nombre  de  coups 
qu’elles  peuvent  tirer  en  une  minute  ou  une 
heure  ; le  tems  qu’une  troupe  emploie  h faire 
(elle  ou  telle  évolution,  etc. 

Pareillement , dans  l’artillerie  , un  officier  dé- 
terminera aisément  , au  moyen  d'une  montre  h 
secondes  , le  tems  que  le  feu  emploie  .à  se  com- 
muniquer par  une  traînée  de  poudre  , par  une 
nièelie  de  telle  ou  telle  grosseur;  le  nombre  de 
coups  qu’un  canon  peut  tirer  en  tel  ou  tel  tems. 


“ai. 
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Enfin  , un  semliIaMe  instrument  lui  est  particu- 
liéienicnt  utile  dans  la  théorie  et  la  pratique  du 
jet  des  bombes. 

Il  est  aise  de  voir,  par  ce  qui  précède,  que 
les  artificiers  peuvent  aussi  en  tirer  les  plus  grands 
secours. 

ARTICLE  VII. 

Mesure  unii^erselle  parle  moyen  des  Horloges. 

Une  mesure  des  grandeurs  toujours  exacte, 
toujours  la  meme,  chez  tous  les  peuples  et  dans 
tous  les  siècles  , malgré  les  vii  issi tuiles  où  pres- 
que tout  ce  qui  existe  est  sujet,  doit  passer  pour 
une  cliosc  très-utile.  Si  cette  mesure  avait  été 
decouverte  dans  les  Ages  qui  nous  ont  précédés, 
nous  ne  serions  pas  dans  nue  aussi  grande  incer- 
titude sur  la  longueur  du  pieil  romain  ou  grec, 
snr  celle  des  stades  , ni  sur  les  mesures  des  Ilé- 
jareux  , etc. 

« Mouton  , astronome  do  Lyon,  proposait ponr 
niesurc  universelle  un  pied  çéométrirpie,  virgula 
geomelrica , dont  un  degré  de  la  terre  contenait 
600000;  et  pour  eu  conserver  la  longueur  à per- 
pétuité , il  remaitjuait  qu’un  pendule  île  cette 
longueui  faisait  agôi)  i/5  vibrations  en  lo  minutes. 
( Obseru.  Dinmelrnrum  , 1670.  ) Huygens  , qui 
avait  ap[iliqiié  le  pendule  aux  horloges  en  i656  , 
parla  de  métuc  do  Fiisage  qu’on  en  pouvait  faire 
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pour  les  mesures  , et  lu  Socic'lc'  royale  de  Londres 
SC  proposait  de  l’adojHcr.  -Amonlons,  Bougutr  , 
LaCondamine  insistèicnt  Ih-dcssus.  {Mcm.  acad., 
et  1747-  ) » 

La  longueur  du  pendule  simple  sous  l’eqna- 
tcur  , ou  celle  qui  convient  à toute  autre  latitude 
connnunc,  comme  45°,  quantité'  invariable  don- 
née par  la  nature,  et  facile  à retrouver  dans  tous 
les  teins  semblables  , ]icut  en  clFet  servir  de  me- 
sure universelle. 

« Après  avoir  règle  l’borloge  sur  le  tems  moyen, 
en  observant  les  étoiles  par  la  méthode  que  nous 
avons  donnée  dans  la  première  partie  , il  faut 
suspendre,  à côté  de  l’borloge,  un  pendule  simple, 
c’est-h-dire , une  boule  de  ])lonib  , ou  d’autre  ma- 
tière pesante , attachée  an  bout  d’un  fil  très-délié  , 
et  le  mettre  en  mouvement  par  une  légère  im- 
pulsion. Il  faut  alonger  ou  raccouirir  le  fil  jus- 
qu’il ce  que  les  oscillations,  pendant  un  quart- 
d’heure  ou  une  demi  licure,  s’accordent  avec  les 
oscillations  du  pendule  de  l’horloge.  J'ai  dit  qu'il 
fallait  ne  lui  donner  qu’une  légère  impulsion  , 
parce  que  de  petites  oscillations , comme  de  5 ou 
G degrés,  se  font  en  des  tems  assez  égaux,  tau- 
dis qu’il  n’en  est  pas  de  même  des  grandes.  Alors 
prenant  la  mesure  de  la  distance  du  point  de  sus- 
pension au  centre  d’oscillation  du  pendule  simple  , 
et  la  divisant  en  trois  parties  égales  , si  les  oscil- 
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hlions  du  pendule  sont  d’une  seconde  , chacuna 
de  ces  divisions  fera  la  longueur  du  pied  que 
nous  avons  appelii  horaire-,  qui,  parce  moyen, 
pourrait  s’ctablir  non-seulrnie”.t  chez  tous  les 
peuples  d'aujourd’liui , mais  ( ncorc  se  renouvelée 
au  besoin  dans  les  siècles  à venir  : de  sorte  cpie  la 
proportion  des  autres  pieds  relativement  à celui- 
ci  , servirait  h les  faire  connaUre  dans  la  suite 
d’une  manière  certaine.  Comme  nous  avons  dit 
que  le  pied  de  Paris  était  à ce  pied  horaire 
comme  86}  est  88i  ; ce  qui  est  la  même  chose 
que  si  on  disait  que  le  pied  de  Paris  étant  connu , 
avec  la  longueur  de  3 pieds  8 lignes  7/2  de  cette 
mesure  , on  fait  un  ])endule  simple  dont  les  os- 
cillations répondent  aux  secondes  horaires.  Or  le 
pied  de  Paris  est  au  pied  du  Rhin,  dont  on  se 
sert  en  Hollande,  comme  i.pj  est  è i3g,  c’est-h- 
dire  que  ce  dernier  a 5 lignes  de  moins,  et  par  là 
ce  pied , ainsi  c]uc  tous  les  autres  , peuvent  don- 
ner des  mesures  éternellement  durables.  [Horol. 
oscil.  pag  iSa.  ) » 

La  méthode  employée  par  Iliiygens,  dès  if>73, 
pour  determiner  la  longueur  du  pendule  simple 
à Paris,  et  qu’il  a üxve  à 3 pieds  8 lignes  i/j 
= 1.  /^^o  , est  la  tnéme  qu’ont  suivie  long'ctns 

après  !\1M.  de  Mairan,  Rongner  et  l’abbé  de 
Lacaillc.  M de  IMairan,  par  des  expériences  faites 
avec  le  plus  grand  soin  , a trouvé  la  longueur 
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du  pendule  simple,  à Paris,  de  4^0  lignes  ~~  ; 
selon  l’ablsc  de  Laeaille,  celtelongueur  n’est  que 
de  44o  üencs  - . 

De  la  petite  différence  que  l’on  remarque  entre 
Jes  déterminations  faites  parHuvgens,  en  1Ü73, 
ctliar  ]U  deMairan,  en  i;35  (/fJem.  acacl.),oa 
on  peut  tirer  deux  conséquences  : la  première  , 
c’est  l’cxccllence  de  la  méthode  en  elle-même,  et 
l’exactitude  employée  par  les  deux  observateurs, 
puisqu’cQ  plus  de  soixante- deux  ans,  on  ne 
trouve  qu’une  différence  de  de  ligne  dans  la 
longueur  dn  pendule  h secondes. 

La  deuxième  conséquence , c’est  que  pendant 
cet  intervalle,  le  pied  de  Paris  qui , dans  les  deux 
époques,  a été  pris  pour  unité,  n’a  éprouvé  aucune 
altération. 

Enfin  cette  méthode  présente  une  précision 
remarquable,  si  l’on  considère  ((iie /u  duree  d'uné 
oscillation  augmente , par  l'étendue  des  arcs, 
de  sa  huitième  partie , multipliée  par  le  sinus 
l'erse  nu  hauteur  de  l'arc;  et  si , dans  l’cxpé- 
rience  de  l’abbé  de  Laeaille,  le  pendule  simple, 
régie  sur  les  oscillations  dn  pendule  de  l’horloge, 
décrivait  des  arcs  de  deux  degrés  , il  est  évident 
f[ue  ce  pendule  aurait  retarilé  de  4”,()4  en  24  li« 
par  un  arc  de  j deg.  ile  moindre  que  l’on  puisse 
supposer  dans  l’expéticuce  d’Huygens}  ; il  aurait 

Joue 
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tlonc  fallu  raccouicii-  £c  pendu  e d’envihjn  - 

] r 

de  lignes  , pour  qu’il  fut  d’accord  avec  Iç  pendule 

Il  secondes  , et  c’est  preciscmeiu  la  détèrmioatioû 

d’Huygens.  ■(  1.  v 

Pour  conserver  , dans  fôùs  les  tèms '/les  me- 
sures en  usagé,  F.  Berthoiid  a propose’ d’employer 
un  cylindre  parfaitemenl  calibre  et  d’une  ma- 
tière homogène.  La  longueur  de  ce  cylindre  est 
rigoureusement  La  mèmé  que  celle  du ‘pied  dè 
Paris;  il  a pour  diamètre  la  2}e  partie  de  sa  lon- 
gueur, c’est-è-dire,  six  lignes  du  mèlne  |)ied 
Vérifié  par  un  excellent  étalon  d’acier  fait  par 
Canivet  en 

Ce  cylindre  en  cuivre  rouge  , exécuté  par 
M.  Hulot,  pèse  i3  onces  6 gros  poids  dê  marc 
c’est-à-dire  ~ delà  livre  de  Paris. 

Le  couteau  de  suspension  a neuf  lignes  de  lon- 
gueur, sa  hauteur  ou  largeur  est  d’une  ligne 
son  épaisseur  au  sommet  est  d’une  demi-ligue  • il 
pèse  six  grains,  c’est-à-dire,  que  sa  pesanteur  est 
a celle  du  cylindre  de  cuivre  rouge , comme 
1 est  à 1J20. 

Le  cylindre  ayant  été  suspendu  alternativement 
par  chacune  de  ses  bases,  a fait  constamment 
7710  vibrations  par  heure,  en  lui  faisant  décrire 

des  arcs  de  deux  degrés. 

Or,  si  au  bout  de  quelques  siècles  la  mesure 
p.ed  était  altérée  ou  perdue,  il  est  évideu! 

I 
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qu’il  suffirait  de  faire  un  cylindre  Je  nicme  ra^ 
lal  , dont  la  longueur  serait  telle,  que  le  nombre 
de  scs  -vibrations  fût  le  meme  dans  le  meme  tems, 
en  y joignant  cette  condition  , que  le  diamètre  de 
la  base  soit  la  24®  partie  du  cylindre.  ( Bertboud  , 
JEssai  sur  les  Poids  el  3Tcsures , p.  lo.  ) 

Il  était  reserye’  h la  Commission  temporaire 
des  poids  et  mesures  , de  procurer  à la  France 
le  biei  fait  d’une  mesuie  univeiselle  et  .invariable 
prise  dans  la  nature.  Les  aits  se  sont  empiessts 
de  seconder  ce  travail,  et  l’on  est  parvenu,  à l’aide 
lie  machines  ingénieuses  , à saisir  des  quantitis 
dont  la  petitesse  étonne  l’imagination. 

« Et  ce  qui  surprendrait  enepre  davantage  chez 
toute  autre,  nation  , c’est  de  voir  les  citovens 
cbargé.s  de  cctlc  opération  importante,  qui  sem- 
blerait exiger  tout  le  calme  des  tems  pacifiques  , 
la  conduire  avec  succès  à son  terme,  au  milicn  du 
bruit  Clés  combats  et  des  agitations  de  la  liberté. 
Occupt’s  tranquillement  alors  h interroger  la  na- 
ture, ils  ont  prouvé  que  quand  il  s’agit  des  in- 
térêts et  de  la  gloire  de  la  patrie,  il  y a , pour 
le  génie  comme  pour  le  courage,  un  sang-froid 
qui  rend  l’un  supérieur  .H  toutes  les  distractions  , 
comme  l’autre  îi  la  crainte,  u 

La  théorie  du  pendule  , et  une  montre  .’t  se- 
condes, j euvent  encore  faire  connaître  la  liau- 
teur  d«  la  voûte  d’uu  palais  ou  d’une  cslisc,  sans 
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y employer  ancnne  mesure.  Il  ne  s’agit  que  d’ob- 
server à cette  montre,  combien  les  lampes  , ou 
les  lustres  suspendus , font  de  vibrations  pendant 
un  certain  teins.  S’ils  en  font  quinze  par  minute, 
la  voûte  est  elevee  d’environ  48  pieds  ii  pouces  5 
lignes  depuis  son  sommet  jusqu’au  lustre j s’ils 
cji  font  liente  , ce  sommet  est  distant  dn  centre 
d’oscillation  du  lustre,  de  12  pieds  2 pouces  10 
lignes,  etc. 

Ji  Ces  déterminations  sont  fondées  sur  les  lois 
que  suivent  les  longueurs  des  pendules  , les  tems 
des  vibrations,  etc.,  cl  qui  ont  été  démontrées 
par  Iluygcns.  Ces  longueurs  sont  entre  elles  comme 
les  carrés  des  tems  dans  cliaciin  : or  plus  un 
pendule  est  long,  plus  iiresîê  de  tems  h faire  scs 
vibrations  ; ensortc  qtie  si  les  longueurs  de  deux 
pendules  son  entre  elles  comme  i\  et  i , les  tems 
des  vibrations  seront  entre  fcux  comme  2 et  t ra- 
cines carrées  de  ces  longueurs.  « 

D ans  les  cas  où  l’on  n’a  point  d’antre  mesure  , 
une  montre  i secondes  peut  de  meme  faire 
savoir  la  baulcur  d’une  tour  sur  laquelle  on  se 
trouve,  la  prolondeur  d’un  puits  ou  d’un  pré- 
cipice dont  on  ne  voit  pas  le  terme.  Pour 
cela,  on  Itiissc  tombi’r  quelque  corps  pesant ,’ 
on  rrinarque  combien  il  se  passe  de  tems  de- 
pii’s  l’instant  oit  l’on  abandonne  ce  corps,  ju.s- 
qu’i  celui  ou  l’oa  entend  le  .bruit  du  dioc  nu  bas 
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lie  la  tour  on  du  précipice;  connaissant  la  pro- 
gression que  suit  l’accélération  des  graves,  on 
sait  l’espace  que  ce  corps  a parcouru.  Si  l’on 
veut  une  plus  grande  précision,  on  rectitie  , par 
le  calcul  , la  petite  différence  résultante  du  tems 
que  lesonemploie  h parcourirl’espace  en  question. 

La  métliode  précédente  exige  que  nous  don- 
nions quelques  notions  de  la  pesanteur  et  du  mou- 
vement accéléré  des  corps. 

ARTICLE  VIII. 

De  la  Pesanteur  et  du  Mouvement  accéléré 
des  Corps. 

« La  pesanteur  est  cette  force  que  nous  éprou- 
vons h chaque  instant , par  laquelle  tous  les  corps 
tiennent  au  globe  terrestre  , et  y retombent  d’eux- 
mêmes  aussitôt  qu’on  les  en  éloigne  et  qu’ils  sout 
libres. 

» Le  premier  phénomène  qu'on  a observé  dans 
lu  pesanteur  des  corps  , est  la  vitesse  avec  la- 
quelle ils  tombent  vers  la  terre.  Tous  les  corps, 
grands  ou  petits,  quelles  que  soient  leurs  gros- 
seurs, leurs  pesanteurs  , leurs  densités  , commen- 
cent à tomber  avec  une  vitesse  de  quinze  pieds 
par  seconde  (ou  plus  exactement,  de  i5,o5i5, 
sous  l’équateur);  mais  après  avoir  parcouru  quinze 
pieds  daus  la  preioière  secoude  de  tems,  ils  en 
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parcourent  trois  fois  autant  dansla  suivante  , circf 
fois  autant  dans  la  troisième;  les  espaces  parcou- 
rus en  une  seconde  sont  comme  les  nombres  im- 
pairs I,  3,  5,  7,  9,  etc.  Galilée  reconnut  le  pre- 
jjiier  cette  loi,  confitmée  ensuite  par  toutes  les 
expériences  et  par  la  théorie  de  la  pc  ameur. 

11  suit  de  là  que  les  espaces  entiers  parcourus 
deimis  le  commencement  de  la  chute  sont  comme 
les  carrés  des  tcnis  ; car  le  corjis  qui  n’avait 
parcouru  qu’un  espace  à la  lin  de  la  première  se- 
conde, se  trouve  avoir  parcouru  en  tout  quatre 
espaces  au  bout  de  deux  secondes,  neuf  après 
trois  secondes , etc.  ; donc  les  espaces  parcourus 
dans  la  chute  des  corps,  sont  comme  les  carrés  i, 
4,9,  i6  des  teins  i , 2,  3,4  <l»e  la  chute  a dure. 

>1  Exprimons  les  petites  parties  de  tems  cpic  dure 
la  chute,  par  les  petites  portions  d’une  ligne  AB 
(Fig.  3) , qui  soit  divisée  eu  parties  égales  AC  , CD  ; 
les  vitesses  du  corps  qui  tombe  croi.ssent  dans 
la  même  propoition  , puisqu’il  chaque  instant  il 
survient  un  nouveau  degié  de  rîtesse  égal  au  pré- 
cédent, qui  ne  le  ch  truit  point , mais  qui  se  joint 
à lui  : ces  vitesses  peuvent  donc  s’exprimer  par 
1rs  ordonnées  CE,  B F , du  triangle  ABF,  pu!s- 
ejuc  ces  ordonnées  croissent  uniformément , et 
comme  les  abscisses  A C , A B , c’est-à-dire  commo 
les  teins.  Les  espaces  parcourus  à chaque  partie 
de  teins  doivent  être  d’autant  plus  grands  que 
le  tems  est  plus  long  et  la  vitesse  plus  grande;  ils 
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sont  donc  comme  le  produit  du  tems  multiplié  par 
la  vîtesse  : or  les  instans  sont  exprimés  par  AC  ou 
A B , et  les  vitesses  par  C E ou  B F ; ainsi  la  va« 
leur  absolue  des  espaces  parcourus  pourra  être 
exprimée  par  le  produit  des  lignes  AC  et  CE  , 
ou  par  celui  des  lignes  AB  et  B F,  e’est-li-dire , 
dans  chaque  cas  , par  la  surface  du  triangle.  La 
surface  du  petit  triangle  ACH  est  à celle  du  grand 
ABF,  comme  le  carré  de  AC  est  à celui  de  A B j 
donc  les  espaces  parcourus  sont  comme  les  carrés 
des  tems. 

» Si  la  vîtesse  B F était  constante , le  tems  A B 
étant  le  même  , l’espace  parcouru  serait  le  paral- 
lélogramme AB  F G douWe  du  triangle  ; ainsi 
l’espace  parcouru  uniformément,  avec  la  vitesse 
acquise,  est  double  de  celui  que  le  corps  a par- 
couru par  le  mouvement  accéléré. 

3)  Les  espaces  étant  comme  les  carrés  des  tems, 
et  Icsvltcsscs  comme  les  tems  pendant  lesquels  elles 
ont  été  acquises,  les  espaces  sont  comme  les  carrés 
des  vitesses;  donc  les  vitesses  sont  comme  les  ra- 
cines des  espaces  parcourus,  c’est-à-dire,  des  hau- 
teurs d’où  les  graves  doivent  tomber  pour  acqué- 
rir ces  vitesses.  » 

M.  Charles,  dans  cette  expérience  à jamais 
mémorable,  fruit  du  génie  et  de  l’exactitude  géo- 
métrique,s’étant  élevé  à i5oo  toises  = 9000  pieds  , 
s il  avait  jeté  un  boidct  de  cette  hauteur,  il  aurait 
j>«rcoiuu , savoir  : 
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Dans  la  ire  seconde  i5  pieds  iS 
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Ainsi,  le  Iionlct  lance  d’une  haiitcur  de  9004 
pieds,  anrait  employé  un  peu  moins  de  2 { i/% 
secondes  à descendre  sur  la  terre. 
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ARTICLE  IX.  ' ' 

Tïsages'  dans  la  Musique. 

Lorsque'  la  ninsique  nous  procure  ce  plaisir  si 
sensible  pohr  tout  homme  qui-  a de  l’ame  cl  une 
oreille  un  ^peu  délicate,  elle  met  en  usage  le 
mélangé  de‘_ 'divers  tons  et  de  difFerentes  durées. 

C’est  par  cette"  dernière  voie  qu’elle  sait  nous 
alTecter  de  diffcrénlés 'passions et  faire  passer 
en  nous  les  séntirnéns  les  ' plus  vifs  et  les  plus 
touchaus.  Rien  n’csl  donc  de  pins  grande  né- 
cessite dans  un  concert  que  Pcücte  observation 
de  la  mesure'.  Aussi  la  faisons-nôiis  battre  par 
des  personnes  qui  , dans  leur  enthousiasme , font 
quelquefois  autant  de  bruit  que  tout  rorchestre 
qu’ils  conduisent.  Ln  ouvrage  d’iiorlogeric . un 
chronomètre  musical , contribiieiait cerlaineiuent 
h la  rendre  plus  e.vactc.  Si  , au  beu  de  ces  mots 
allegro,  adagio  , etc.,  qui  ue  veulent  rien  dite 
de  positif,  les  musiciens  plaçaient  devant  leurs 
airs  un  nom  qui  déterminât  la  durée  de  chaque 
mesure  , alors  les  instrumens  qui  battraient  les 
secondes , ou  plutôt  d’autres  divisions  de  tenis 
plus  favorables  , seraient  autant  de  règles  lises 
par  lesquelles  le  génie  du  compositeur  serait  bien 
plus  exactement  suivi. 

On  a senti  depuis  long-tems  l’utilité  d’un  seni- 
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' « 

blable  inslrnmenl.  M.  Donzembray  avait  imaginé 
pour  cet  effet  une  espèce  de  pendule  , sur  le 
cadran  de  laquelle  étaient  graves  difFérens  mou- 
veniens  d’airs  , comme  rigodons  , sarabandes  , 
menuets,  gavottes,  cliaconnes,  etc.  En  mettant 
l’aiguille  vis-à  vis  l’une  de  ces  inscriptions , on 
raccourcissait  ou  alongcait  le  pendule  , ensorte 
qu’il  donnait,  par  ses  vibrations  , le  mouvement 
précis  de  l’air. 

M.  Breguet  a composé  plusieurs  instnmiens  de 
cette  espèce,  qui  portent  un  grand  caractère  d’orr- 
ginalité  et  de  précision. 

Dans  celui  de  M.  Donzembray  , il  fallait  re- 
garder le  pendule  lui-meme  pour  se  rendre 
compte  de  la  durée  des  mesures  ou  des  tems  j 
au  lieu  que  dans  celui  de  M.  Breguet,  c’est  le 
mouvement  sensible  et  uniforme  d’une  aiguille 
qui  est  destiné  pour  cela. 

Dans  l’une  de  ses  constructions  , cet  artiste  a 
cherché  h rendre  très-sensibles  les  plus  petites  va- 
riations de  la  longueur  du  pendule:  pour  cet  effet 
il  s’est  servi  de  deux  aiguilles  qui  , au  centre 
d’une  circonférence  particulière  , indiquent  par 
leurs  positions,  sur  chacun  de  sc&  points,  toutes 
les  variétés  do  longrtcurs,  etc. 

Cette  circonférence  est  divisée  en  cent  vingt 
parties  égales  par  deux  fois  la  suite  des  nombres 
1,  2,  3 , etc.,  jusqu’à  soixante  à droite  et  à 

1 2 
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îjauclic  d’une  division  indiquée  zéro  , de  telle  ma- 
iiièi'c  que  la  division  soixante  se  trouve  opposée  k 
celle  zéro;  l’une  ne  peut  parcourir  une  de  ces  divi- 
sions que  l’autre  n’en  parcoure  soixante  dans  le 
même  sens.  On  voit  que,  par  leur  jeu  , l’on  pour- 
rait assigner  sept  mille  deux  cents  divisions  diifé- 
rentes,  si  les  chaînons  qui  forment  la  partie  flexible 
du  peudule  comportaient  d’aussi  petites  fractions. 

Lorsque  le  pendule  est  le  plus  raccourci  , les 
oscillations  durent  un  cjuart  de  seconde  : cette 
durée  est  fi  peu  près  celle  des  lems  des  mesures 
les  plus  vives,  etc. 

Au  reste , nous  n’entendons  parler  que  de  ce 
mouvement  bien  différent  de  l’expression  , cette 
dernière  partie  de  l’art,  qui  emprunte  souvent  ses 
beautés  de  la  marche  irrégulière  du  sentiment. 

ARTICLE  X. 

Usages  dans  la  Itlédecine. 

Je  ne  m’étendrai  point  sur  la  nécessité  où  est 
le  médecin  d’etre  instruit  du  tems  que  son  ma- 
lade emploie  ù faire  les  fonctions  animales  , ni 
des  intervalles  qu’il  doit  faire  observer  entre 
chacun  de  scs  remèdes  : dans  tous  ces  cas  , il 
suffit  d’un  n-peu  près.  Mais  à l’égard  de  certains 
uccès  , tels  que  les  convulsions  , les  catalepsies  , 
épilepsies,  spasmes,  vapeurs,  etc.,  la  plupart  ds 
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tes  accidens  étant  de  courte  diire'e  , s’il  a TecoiTis 
aux  horloges  exactes  , rjui  divisent  le  icms  en 
parties  fort  petites , il  sera  bien  mieux  en  état 
d’envisager  la  nature  des  causes  qui  les  ont  pro- 
duites, pour  y appliquer  ensuite  les  remèdes  con- 
venables. 

La  chirurgie  peut  aussi  tirer  des  utilités  par- 
ticulières des  montres  secondes.  En  examinant, 
par  leur  moyen  , le  tcnis  employé  pour  telle  oü 
telle  opération,  on  se  met  à portée  de  savoir  si 
tel  ou  tel  malade  est  en  état  de  la  supporter  , etc. 

Il  n’y  a point  de  symptômes  dans  les  mala- 
dies qui  reviennent  plus  souvent,  qui  soient  en 
même  tems  plus  sensibles  que  les  différentes 
modulations  du  pouls.  lîocrhave,  dans  scs  Apho- 
rismes, dit  que  le  médecin  puise  tnut  ce  qu’il 
sait , touchant  la  nature  de  la  fleure  , dans 
lu  seule  vélocité  du  pouls.  Il  serait  donc  fort 
il  souhaiter  , qu’au  lieu  de  s’en  rapporter  à une 
estime,  trop  souvent  trompeuse,  les  médecins 
J examinassent  le  pouls  des  malades  avec  nue 
montre  secondes  , et  notamment  , .à  chacune 
de  leurs  visites , le  nombre  de  ses  pulsations,  pour 
J eu  voir  les  diverses  progressions.  Ils  connaîtraient 
alors  avec  plus  de  certitude  les  dillérens  progrès 
de  la  maladie,  et  jugeraient  plus  sainement  de 
l’effet  produit  par  leurs  remèdes. 

Enfin  il  serait  bon  que  chaque  personne  obscr- 
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vàt  sar  fies  montres  ou  pemlules  5i  secondes  , 
combien  son  pouls  fait  de  battemcns  par  mi- 
nute , afin  de  pouvoir  le  dire  dans  l’occasion.  Ea 
effet , un  médecin  appelé  pour  secourir  un  ma- 
lade , dont  le  pouls  est  ordinairement  tiès-frc- 
quent,  ordonne  les  remèdes  qu’il  croit  propres 
à diminuer  cette  fréquence.  Heurtant  ainsi  de 
front  la  nature,  il  change  souvent  l’indisposition 
en  maladie. 

ARTICLE  XI. 

Usages  dans  La  Physique. 

Une  exacte  mesure  du  tems  n’est  pas  moins 
necessaire  à la  perfection  de  la  Physique  qu’à 
celle  des  autres  sciences  positives.  Sans  son  se- 
cours, on  ne  pourrait  mesurer  les  differentes 
vitesses  des  phénomènes  de  la  nature,  l’accelèra- 
tion  des  graves  , la  progression  dans  laquelle  les 
corps  s’échauffent  ou  se  refroidissent  , acquièrent 
telle  on  telle  qualité, la  durée  de  tel  ou  tel  meteore, 
la  propagation  du  son,  de  l'électricité, et  de  nombre 
d’autres  effets  semblables. 

En  effet , si  nous  savons  que  les  corps  tombent 
de  quinze  pieds  dans  la  première  seconde  ; que 
la  lumière  nous  vient  du  soleil  en  huit  minutes; 
que  le  son  parcourt  mille  quatre-vingts  pieds  par 
seconde  ; que  pendant  ce  tems,  le  veut  le  pl*^ 
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rapide  , celui  qui  déraciné  les  arbres  , par- 
court 3a  pieds  {*) , un  boulet  de  canon  six  cents, 
cl  une  infinité  d’autres  choses  intéressantes,  c’est 
à l’horlogerie  perfectionnée  que  nous  en  sommes 
redevables. 

Les  irrégularités  tncrae  des  horloges  sont  une 
source  inépuisable  de  connaissances  en  Physi- 
que , loisqu’elles  proviennent  par  des  causes  na- 
turelles. 

C’est  ainsi  que  le  retardement  des  ocillations  du 
pendule  transporté  vers  l’cquateur  , a fait  voir 
que  la  pesanteur  des  corps  variait,  sous  les  dif- 
I férentes  latitudes  , et  fournit  une  métiiode  pour 
déterminer  la  figure  de  la  terre. 

riiisiems  auteurs  ont  dit  que  l’on  observait 
[ des  changemeus  de  pesanteur  dans  les  corps  trans- 
I portes  au  fond  des  mines  profondes.  Il  sciait  fa- 
I cilc  de  vérifier  cet  effet  par  les  horloges  h pen- 

I diilc  , comme  le  chunccher  Racon  l’a  indiqué 

I dans  son  livre  intitulé  , IVoi^uni  scienliarum 
I organum. 

Enfin  , la  figure  de  la  terre  étant  déterminée 


{*)  M.  Dcrham  trouve  cette  vitesse  environ  deux 
1 fois  plus  grande.  lia  fait  celte  expérience  avec 
des  plumes  légères,  que  1e  vent  emporte  avec  la 
jnciuc  rapidité  que  l’air  luémc. 
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par  des  mesures  géographiques  , les  horloges  de- 
viendront plus  utiles  à la  Physique.  Ecoutons 
M.  de  Maupertuis  : 

« La  ligure  de  la  terre  étant  bien  connue  , les 
expéiiences  du  pendule  montreront,  dans  chaque 
lieu,  vers  quel  point  de  l’axe  delà  terre  tend  la 
gravité  primitive;  la  gravité  telle  qu’elle  serait,  si 
la  force  centrifuge  ne  l’avait  point  altérée.  Cette 
connaissance  est  peut-être  la  plus  iuipoi tante  de 
la  Physique  : elle  nous  conduit  h découvrir  ta  na- 
ture de  cette  force  , qui  , faisant  agir  toutes  les 
machines  dont  les  hommes  se  servent  , s’étend 
jusque  tlans  les  cieux,  pour  y faire  mouvoir  la 
terre  et  les  planètes  , et  semble  être  l’agent  uni- 
versel de  la  Nature.  » 

J’observerai  , en  finissant  , que  la  manière 
dont  je  fais  marquer  les  secondes  dans  mes  pen- 
dules Il  une  roue  et  râteau  , est  infiniment  pré- 
férable , dans  un  très-grand  nombre  de  circons- 
tances , .â  la  méthode  ordinaire.  Pour  le  sentir  , 
il  est  â propos  de  considérer  que  dans  les  obser- 
vations de  Physique,  d’ Astronomie  , etc.,  «leux 
sortes  de  cas  se  présentent  ordinairement.  On 
voudra  voir,  par  exemple,  en  combien  de  se- 
condes tel  ou  tel  phénomène  s’exécute  ; pour  lors 
les  pendules  ordinaires  pourront  servir  , ainsique 
la  mienne;  mais  si  au  contraire  on  vent  compter 
combien  im  cc:  ïin  cfFc!  qu’ou  observe  s’opère  ds 
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fois  dans  une  minute  ou  une  demi-minute  ; si  Foà 
veut  savoir  combien, par  exemple, le  coeur  d’un  ani- 
mal, qu’on  regarde  au  microscope,  se  dilate  de  fois 
en  une  demi-minute;  combien  de  jets  de  lumière, 
eu  autres  mouvemens  altcinatil’s  , s’cxi’cutcnl 
; dans  ce  meme  tems  , etc.  , les  pendules  ordinaires 
licpourront  être  d’aucun  secours  , à moins  d’avoir 
I recours  à un  second  observa  leur  qui  compte  les 
I secondes  qui  s’écoulent  tandis  que  l’on  observe. 

X-a  mienne,  au  contraire  , sonnant  pour  ainsi 
1 dire  les  demi-minutes  , par  réchappement  qui 
«e  fait  è la  lin  de  chaque  excursion  du  râteau  , 
■en  instruit  pleinement.  Par  la  meme  raison  , ma 
pendule  sera  utile  dans  l’obscurité  en  nombre  de 
cas  où  les  autres  ne  peuvent  être  d’ancim  secours, 
pour  savoir,  par  exemple,  la  nuit,  le  nombije 
des  battemens  de  son  pouls,  etc. 

La  septième  partie  de  cet  ouvrage  montrera 
les  usages  des  montres  et  pendules  dans  la  Gno- 
ij-tipiique. 

OBSERVATION.  I 

IVous  ne  saurions  partager  l’opinion  de  Pierre 
le  Roy  sur  les  pendules  'i  une  roue  , etc.  Nous 
aimons  <i  croire  qu’il  penserait  aujourd’hui  comme 
nous,  et  no  verrait,  dans  ces  macliines  , que  des 
monstres  en  horlogerie  Aonile.  tems  et  l’expérience 
l'ont  une  pronqilo  justice. 

L’il  altiste  cclèbrc  a ditavcc  raison  : « Ce  n’est 
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■point  en  tliniinuant  le  nombre  des  pièces  cpie  l’on 
siniplilie  une  machine;  c’est  seulement  en  dimi- 
miant  les  effets.  Or  si  l’on  retranche  des  pièces,  et 
<pie  les  effets  soient  les  mêmes  , il  faudra  qu’une 
pièce  produise  plusieurs  effets  souvent  opposes  ; 
de  Ih  cette  pièce  devient  plus  difficile  h exécuter  , 
ensorte  que  le  moindre  changement  dans  la  ma- 
chine lui  fera  manquer  son  effet,  la  pièce  meme 
étant  faite  avec  des  soins  extrêmes  , et  cela  à plus 
forte  raison  si  elle  est  mal  exécutée.  Or  cela  ne 
serait  pas  arrivé  , si  l’on  eût  conservé  l’ancien 
mécanisme  ; car  il  y a une  composition  propre 
à chaque  machine,  au-delhde  laquelle  il  est  dan- 
gereux d’aller  : ainsi  ce  qu’on  gagne  eu  simplicité, 
on  le  perd  en  solidité  et  en  facilité  d’exécution.  » 
( Essai  sur  l’Hrirlng.  , tom.  i , pag.  209.  ) 

Ces  considérations  nous  ont  porté  à supprimer 
dans  cet  Ouvrage  tout  ce  qui  concerne  les  j)cn- 
dulcs  h une  roue(’‘)  : celle  .*i  tiémie  surtout  pré- 
sente des  frotteniens  d’une  nature  tout-à-fait  iuadr 
missible  dans  uu  instrument  de  précision. 


(’’)  L’on  pourra  sc  satisfaire  sur  cet  objet  , en 
parcourant  les  chap.  ix,  x et  xi  de  la  seconde 
partie  du  Traité  d’Horlogeiie  de  Lepaule. 


SIXIEME  PARTIE. 


I Des  Moyens  de  connaître , de  gouver^ 
I ner  et  de  régler  les  Pendules  et  les 
I ' Montres. 

ARTICLE  PREMIER. 


Remarques  sur  le  choix  des  Montres. 

Comme  ilv  a de  bonnes  et  de  mauvaises 
juonlres,  dit  Sully,  il  y a aussi  des  moyens 
de  distinguer  les  unes  des  autres.  C’est  faute  de 
les  connaître  qu’une  infinité  de  personnes,  qui 
aiment  les  productions  de  l’Horlogerie,  sont  trom- 
pées par  tant  de  courtiers,  de  marchands,  et 
même  il’liorlogcrs  arilcns  h se  prévaloir  de  l’igno- 
rance et  de  la  crédulité  du  public. 

Le  premier  avis  qu’on  peut  leur  donner  , c’est 
de  ne  point  prendre  de  montres  olFcrtcs  à bas 
prix  , qui  portent  le  nom  des  maîtres  les  plus  re- 
nommes ; on  doit  tenir  ces  ouvrages  pour  sus- 
pects, et  les  regarder  comme  des  enfans  supposés. 

Quand  un  maître  vend  ù bas  prix  une  moutro 
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fie  *0B  nom  , c'est  encore  un  fort  indice  qu’elle 
est  mal  faite  ; car  il  n’y  a pas  d’apparence  que 
les  bons  ouvriers  , toujours  en  petit  nombre  , 
travaillent  pour  ceux  qui  ne  voudraient  ni  ne 
pourraient  payer  h moitié  leurs  ouvrages. 

Je  ne  conseillerai  pas  non  plus  à quelqu’un  qui, 
dans  une  montre,  fait  particulièrement  cas  delà 
régularité  , d’en  prendre  une  qui  aille  plus  de 
trente  heures.  Il  n’est  pas  difficile  d’en  construire 
qui  marchent  huit  ou  quinze  jours  , un  mois  , 
plus  ou  moins,  sans  être  remontées  ; quelques 
roues  de  plus  suffisent  pour  cela  ; mais  de  les  faire 
aller  bien  , c’est  ce  qui  n’arrive  presque  jamais  : 
l’expérience  ne  le  prouve  que  trop  et  la  théorie 
le  démontre. 

En  elfet,  dans  une  montre  qui  va  huit  jours  , 
par  exemple  , outre  que  les  frottemens  , les  ré- 
sistances de  l’huile,  etc.,  toutes  causes  variables, 
sont  multipliées,  il  y a environ  sept  fois  moins  dt» 
force  pour  vaincre  ces  résistances  , en  commen- 
çant depuis  la  roue  du  centre  et  finissant  au 
balancier. 

Or  la  grosseur  actuelle  des  montres  est  telle, 
«jue  leur  moteur  n’est  pas  trop  fort  pour  les  sous- 
traire aux  variations  que  les  diffiérentes  fluidités 
de  l’huile  et  sa  coagulation  tendent  produire  , 
surtout  l’hiver  dans  les  gelées,  etc. 

Pour  éviter  de  telles  erreurs,  on  prétendrait 


envain  faire  le  diamètio  des  pivots  proponionnel 
au  peu  de  force  ; car  les  luoicculcs  du  métal  om 
une  certaine  grosseur  ; il  en  faut  un  certain 
nombre  pour  qu’un  pivot  puisse  être  bien  fait: 
ce  nombre  n’est  ]>as  trop  grand  dans  les  pivots 
des  derniers  mobiles  d’une  montre  ordinaire. 
D’ailleurs,  pour  rendre  un  pivot  d’un  diamètre 
huit  fois  moindre  que  celui  d’un  autre  , il  faut 
qu’il  ait  soixante-quatre  fois  moins  de  parties, 
les  cercles  étant  entre  eux  comme  les  canes  de 
leurs  diamètres. 

Par  les  mêmes  raisons  , l’on  ne  doit  point  choi- 
sir une  montre  trop  petite  ni  trop  plate  : ces 
ouvrages  de  caprice  sont  bons  pour  amuser  un 
moment  , mais  non  pour  satisfaire  une  personne 
raisonnable.  Je  ne  conçois  pas  quels  charrues 
on  peut  trouver  dans  une  montre  où  l’on  ne  voir 
l’heure  que  la  lorgnette  .è  la  main. 

La  partie  qu’il  faut  e.xaminer  avec  le  plus 
d’attention  dans  une  montre  , c’est  l’échappement  : 
on  en  compte  plus  de  cinquante  Mais  celui 


(■’')  Ln  lySq.  Depuis  cctlc  époque,  plusieurs 
artulcs  célèbres  , tant  eu  France  qu’m  Angle- 
terre, ont  imaginé  divers  éehappemens  libres; 
c’est-à-dire  , où  le  régulateur  achève  librement 
«es  oscillations  après  avoir  reju  l’impulsion  de 
la  force  motrice. 
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dont  l'usage  est  le  plus  général,  s’appelle  échap- 
pement h roue  de  rencontre.  On  le  voit  dans 
presque  toutes  les  montres  , et  j’en  ai  fait  la  des- 
cription dans  la  4®  partie',  art.  ii,  pag. 

Il  y en  a un  second  , que  l’on  doit  à M.  Graham, 
qui  est  aussi  fort  usité.  On  le  nomme  échappe- 
ment à cylindre , parce  qu’il  est  formé  par  nn 
demi-cylindre  dont  l’axe  du  balancier  occupe  le 
centre. 

Dans  le  premier  échappement,  la  roue  de  ren- 
contre , perpendiculaire  aux  platines  , agit  con- 
tinuellement , par  la  pointe  de  scs  dents  , sur 
les  palettes  de  la  verge,  et  par  conséquent  sur  le 
balancier,  soit  pour  en  accélérer,  soit  pour  en 
retarder  la  vitesse,  et  il  y a un  petit  recul  à chaque 
vibration , qui  le  fait  nommer  échappement  a. 
recul. 

Dans  le  second,  la  roue  parallèle  anx  platines 
n’agit  par  les  courbes  ou  plans  inclinés  de  scs 
dents  , sur  les  bords  du  cylindre  , que  pour  aq- 
cclérer  le  mouvement  du  balancier,  et  non  pour 
le  retarder,  si  ce  n’est  par  les  froltemens  ; elle  a 
toujours  un  mouvement  progressif,  excepté  qne 
chaque  vibration  est  suivie  d’un  petit  repos  qui 
vient  de  l’appui  des  dents  sur  la  cii-confercnoe 
intérieure  ou  extérieure  du  cylindre  , apres  qu’elles 
en  ont  écarté  les  bords  par  leurs  jilans  ineliués': 
pour  cette  raison  , l’échappement  h cylindre  est 
aussi  uommé  échappement  a repos. 
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, On  sent  bien  que  dans  l’un  et  l'autre  cas  les 
parties  IVottantes  doivent  être  aussi  dures,  aussi 
libres  et  aussi  polies  qu’il  est  possible.  Voici  les 
Attentions  que  les  habiles  horlogers  apportent  dans 
chacune  de  ces  constructions. 

Dans  rechappement  à roue  de  rencontre,  ils 
ont  soin  ; 

1°  Que  le  plan  de  chaque  palette  prolongé 
passe  par  le  centre  de  l’axe  du  balancier  ; 

2®  Que  l’angle  l'ormé  par  ces  palettes  soit  dcg5 
degrés  et  même  de  loo; 

■ 3®  Que  la  roue  soit  fort  légère,  aussi  grande 
qu’il  est  possdjle  , le  devant  des  dents  in- 
cliné de  manière  h former  un  angle  de  i5  !i  20 
degrés  avec  l’axe  de  son  pignon,  et  cet  axe  bien 
pcrpcndiculaiie  à celui  du  balancier; 

4°  Que  la  chute,  c’est-à-dire  l’espace  parcoum 
par  les  dents  de  la  roue,  lorsque  son  action  passe 
d’une  palette  sur  l’antre,  ne  soit  pas  plus  eon- 
tidérable  que  le  jeu  de  réchappcinent  ne  l’exige  ; 

5°  Que  la  leVjce,  c’est-à-dire,  l’arc  que  la  roue 
fait  parcourir  au  balancier  sans  aucun  recul  , 
£t  en  écartant  siiuplemeut  les  palettes,  soit  d’eu- 
riron  4o  degrcs. 

Enlin  , que  la  montre  marchant  par  sa  seule 
force  motriie,  et  sans  le  ressort  spiral,  retarde 
le  33  minutes  par  heure. 

Dans  1 cchappcmeiu  à cylindre,  les  mêmes 
irlisics  ont  attention  : 
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i'  Que  laroue'soit  aussi  légère  qu’il  est  possible, 
que  scs  pointes  passent  par  l’axe  du  balancier  , 
et  que  ses  courbes  ou  plans  inclines  procurent 
une  levée  de  3o  à ^o  degrés  ou  environ  j ce  qui 
doit  varier,  selon  les  diflérentes  forces  motrices 
et  par  d’autres  circonstances  -, 

2°  Qu’apiès  avoir  écarté  les  bords  du  cvlindre, 
elles  tombent  sur  la  circonférence  extérieure  ; 
mais  qu’elles  y soient  alors  aussi  peu  engagéts 
qu’il  est  possible  j 

3°  Que  leur  cliute,  tant  sur  une  cireonferencej 
que  sur  l’autre,  soit  aussi  petite  que  faire  se 
peut;  qu’ainsi  les  dents  soieut  de  la  grandeur  du 
diamètre  intérieur  du  cylindre  , à très-peu  près, 
«t  écartées  l’une  de  l’aiure  de  son  diamètre  exté- 
rieur , et  un  peu  plus  ; , 

4“  Que  le  balancier  ait  une  consistance  rai- 
sonnable , mais  qu’il  ne  soit  pas  trop  petit , parce 
qu'alors  toute  sa  puissance  ue  venant  que  de  sa 
masse,  il  devient  trop  lourd,  ce  qui  augmente 
le  frottement  des  pivots  et  les  variations  qui  nais- 
sent des  différentes  positions  ; 

5P  Que  scs  burettes  soieut  disposées  tic  manière 
que  l’air  y apporte  aussi  peu  de  résistance  qu  il 
est  possible,  etc. 

A l’égard  du  nombre  de  viltralions  que  doit 
faire  le  balancier  dans  une  heure  , c'est  une 
eliost;  sur  laquelle  l’expérience  don  uotre 
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IçniJc.  En  general , je  pense  que  ce  nombre  doil 
aller  de  16200  à 17000.  C’est  ce  dernier  que 
! M.  Graham  employait  le  plus  ordinairement  dans 
^ ses  montres,  en  quoi  il  parait  avoir ele  suivi  par 
son  successeur.  Lorsque  les  vibrations  sont  trop 
I multipliées  , le  rouage  en  est  moins  parlait , le 
^ balancier  devient  trop  faible  , la  résistance  de 

i l'air  y influe  davantage.  Quand  , au  contraire  , 
les  vibrations  ne  sont  pas  en  assez  grand  nombre, 
lorsque  le  balancier  en  fait  beaucoup  moins  de 
16200  par  heure  , alors  le  spiral  devient  tropj 
faible  eu  egard  Ji  la  masse  du  balancier,  les 
froitemens  de  ses  pivots  produisent  de  grandes 
ti  variations,  les  erreurs  qui  naissent  des  differentes 

3 positions  augmentent  , etc.  . 

\ oici  maintenant  les  propriétés  et  les  defauts 

Ides  deu.v  constructions.  Le  premier  , je  veux 
dire  l’ecliappement  h verge  , a une  roue  plus 
facile  h exécuter  et  plus  uorabrée,  ce  qui  rend 
le  rouage  plus  parfait  à cet  egard.  Il  porte ^un 
balancier  plus  fort,  fournit  une  rè,gle  certaine 
||  pour  sa  pesanteur,  peut  marcher  sans  huile,  est 
peu  susceptible  d’inégalité  par  les  dtfférens  frot- 
teiitens  rpri  peuvent  arriver  dans  les  trous  des 
! pivots  du  régulateur  , etc.  ; est  moins  sujet  au.\ 
variations  dépendantes  du  froid  et  du  chaud;  est 
1 plus  connu  de  tous  les  horlogers,  et  particulière-’ 
i ment  tic  ceux  des  provinces  , et  par  conséquent 
■ jieut  élte  plus  faciicweul  uccointaotlv.  U read 
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ia  montre  moins  chère,  etc.;'  mais  il  s’en  faut 
bien  qu’il  comjJense  aussi  parfaitement  les  iné- 
galités de  la  force  motrice  et  des  roues  que  le 
cylindre  De  plus  , il  cause  beaucoup  plus 
d’usure  que  ce  dernier  dans  toutes  les  parties  du 
l'ouage. 

Le  cylindre  a d’ailleurs  un  avantage  que  l’éehap- 
pement  ordinaire  n’a  pas  : e’est  que  la  roue  com- 
munique son  action  dans  le  milieu  h peu  près  de 
l’axe  du  balancier  ; il  n’exige  point  de  roue  de 
champ  , etc. 

Toutes  ces  choses  font  que  les  horlogers  les 
plus  habiles  sont  fort  partagés  sur  le  ehoix  de 
CCS  échappemens. 

Les  uns  allèguent  en  faveur  du  premier  toutes' 
les  propriétés  dont  nous  venons  de  parler,  et  la 
grande  quantité  de  montres  faites  par  les  plus 
habiles  gens,  sur  ce  principe,  qui,  pour  la  plu- 
part, ont' contenté  ceux  qui  les  ont  acquises.^ 
Les  partisans  du  dernier  font  valoir  sa  propriété. 


(’“)  L’échappement  à cylindre  ne  compense 
point  les  inégalités  de  la  force  motrice.  Il  n’existe 
pas  de  nos  jours  un  seul  artiste  éclairé,  qui  sou-^ 
tienne  une  semblable  proposition.  Les  expériences 
de  lierthoud  sont  décisives.  ( ^’oyez  /^ssai  sur 
l'Ilorlcÿerie , tom.  ii,  cbap.  3i  et  3a.  ) 

incslimabl<f 


I 
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inestimable  de  compenser  les  inegallle's  de  la  force 
motrice  du  rouage  ; l’autorité  de  j\I.  Graliam,etc. 

Si  on  me  demande  mon  avis  à cet  égard  , je 
dirai  franchement  ce  que  vingt-cinq  années  d’ex- 
périence et  de  réflexion  m’ont  appris.  J’ai  vu 
1 dejs  montres  de  l’une  et  l’autre  construction  aller 
t aussi  parfaitement  qu’il  soit  possible  de  l’imagi- 
I ncr,  et  j’en  ai  observé  d’autres  qui,  quoique  bien 
i faites,  ne  répondaient  pas  fi  beaucoup  près  à ce 
; qu’on  en  devait  attendre.  Pour  conclure,  voulez- 
» vous,  dirai -je  à celui  qui  veut  faire  acquisition 
I d’une  montre  , qu’elle  soit  il  secondes  ? vous  cin- 
•j  barrassez-vous  |ieu  de  ce  qu’elle  coûtera?  celui 
a dont  vous  voulez  la  tenir  est-il  réellement  d’une 
if  habileté  reconnue  ? comptez-vous  demeurer  dans 
la  Capitale  ou  y avoir  des  correspondances?  Pre- 
.V  nez  une  montre  à cylindre  (*).  Ne  desirez-vous  , 
au  contraire,  qu’une  montre  simple  ou  h répé- 
(i  tition , marquant  les  minutes,  qui  soit  parfaite- 
1 ment  solide  , qu’il  ne  faille  pas  nettoyer  souvent , 
f qui  puisse  se  bien  raccommoder  partout,  et  qui 
1,  ne  soit  pas  d’un  prix  trop  considérable?  Cboi- 
if  'sissez  une  montre  à écbappemeiit  ordinaire. 

J Lorsqu'on  aura  suivi  le  peu  de  conseils  que  je 
i ’ viens  de  donner  , on  pourra  faire  les  expériences 


(’’)  De  nos  jours,  à échappement  libre. 

K 
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suivantes  , pour  juger  en  dcui  ou  trois  jours  de 
Ja  bonté  d’une  montre:  qu’eJle  avance  ou  qu’elle’ 
ae tarde , peu  importe,  on  poiina  la  régler  par  le 
cadran  d’avance  ou  de  retard  ; mais  on  observera  1 
Mtr  une  bonne  pendule,  si  elle  va  également  dans 
les  différentes  positions,  c’est- h -dire , à plat  et 
l’cndiie  , en  la  voyant  aller  douze  heures  sur  cha- 
cune de  ces  positions. 

En  second  lieu,  on  examinera  sa  marche  pen- 
dant vingt-quatre  heures  , observant  si  elle  va  éea- 
Icmcnt  ; c’est-h-dirc,  si  la  fusée  a la  courbe  de- 
mandée parles  différentes  forces  du  ressort. 

On  examinera  encore  si  le  mouvement  du  balan- 
cier n’a  point  un  air  contraint  et  gêné  ; s’il  a 
un  branle  suffisant  et  d’un  demi-tour  emûron, 
et  si  ses  vibrations  sont  bien  égales.  On  écoutera 
à l’oreille  si  elle  ne  fait  pas  trop  de  bruit , ce  qui 
dénote  beaucoup  de  chute  dans  l’échappement  , 
.s’il  n’y  a pas  quelques  frottemens  ou  battemens 
extraordinaires  , etc. 

Ou  pourra  aussi  voir  avec  un  microscope^ 
si  les  dents  des  roues  et  les  pignons  sont  bien 
polis  , si  ces  dents  paraissent  uniformes  , et  si  le 
tout  .semble  bien  distribué. 

INlais  surtout,  à moins  que  vous  ne  vous  soyez 
adressé  j'i  quelque  artiste  d’une  réputation  siqié- 
ricure,  ne  prônez  jioint  de  montre  (pii  contienne 
des  nouveautés  cs.scntiellcs  , (ju’elles  n’aicni  eu 
piéalableiucnt  quelques  suffrages  respeciablcs  > 
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relui  de  l’Acaclemie,  par  exemple.  En  effet,  quel 
fonds  peut-oii  faire  sur  le  Lien  qn’nn  homme 
débité  de  Jni  et  de  scs  ouvrages  ? Cet  liommc  est-  ' 
5 il  infaillible  ? ne  peut  - il  pas  être  le  premier 
I abuse?  que  dis  je  ! ne  sait-on  pas  que  dans  tous 
!i  les  étals,  les  moins  capables,  les  pins  incsesti- 

I inés  , les  charlatans  enfln,  sont  les  pins  ardens 

I à vanter  et  prôner  leur  mérite  piétendn.  En  effet, 

. les  abeilles  travaillent  en  silence  et  bourdonnent 
■beaucoup  moins  que  le  frelon  qui  les  pille. 

Voiüi  les  principaux  avis  qu’on  puisse  donner 
I ,à  celui  qui  veut  faire  choix  d’une  montre.  MaJ- 
'gré  ces  attentions  , il  pourrait  bien  encore  être 
■ trompé;  ainsi  le  meilleur  conseil  qu’on  puisse 
' leur  donner,  c’est  de  s’adresser  aux  horlogers  qui 
I ont  une  nfpntation  faite  d’honneur  et  d’habileté; 
j car  si  à l'ouvrage  an  connaît  l'ouvrier , a l’ou- 
vrier on  peut  juger  de  l’ouvrage. 

ARTICLE  II. 

Extrait  d’un  petit  Ecrit  de  Jümen  r,E  Rot  , 

^ .surir,  degré  de  justesse  qu'on  doit  attendre 
^ d’une  Montre. 

I Un  homme  de  lettres  comparait  une  femme 
lrcs"bcllc , mais  plus  estimable  encore  par  son 

n caractère,  h une  montre  dont  la  boîte  était  extrê- 
> mement  enrichie.  Il  leur  appliquait  cette  devi.su 
’l  ,’i  l’une  ctô  l’autre  : Pretiosinr  ab  intiis  , mou 

II  pins  grand  prix  vient  du  dedans. 
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Poursuivre  l’ingenietise  comparaison  de  l’abbé 
Desinaiets,  si  une  montre  n’est  cjue  belle  , si  elle 
est  quinteuse  et  inégalé,  loin  de  contribuer  à la 
satisfaction  de  celui  qui  la  possède,  elle  en  fait 
au  contraire  le  tourment.  Mais  s’il  est  à souhaiter 
pour  celui  qui  fau  usage  d’une  montre  , qu’elle 
soit  bonne  , il  ne  l’est  pas  moins  pour  celui  qui 
l’a  faite,  qu’il  sache  bien  la  gouverner. 

Il  ne  faut  pas  d’abord  exiger  d’elle  une  plus 
grande  exactitude  que  sa  nature  ne  le  permet. 
Quelque  parfaite  qu’elle  puisse  être  , elle  n’ira 
pas  long-tems  , sans  que  le  hasard  y ait  paît  , 
aussi  re'gulièrement  qu’une  bonne  pendule.  En 
effet,  celle-ci  est  toujours  dans  une  situation 
fixe  , dans  un  air  qui  ne  change  que  par  degrés  5 
souvent,  au  contraire  , une  montre  passe  habi- 
tuellement du  gousset,  où  elle  est  agitée,  et  où 
l’air  est  chaud  , h un  clou  où  elle  est  en  repos 
dans  une  situation  toute  differente  , quelquefois 
exposée  au  froid  , meme  h la  gelce  , qui  ang- 
inentc  l’élasticité  des  ressoits  , coagule  l’huile,  etc. 
Enlin  celte  petite  machine  , composée  de  tant 
de  pièces  , donne  tous  les  jours  quatre  cent  mille 
coups  de  balancier;  elle  est  par  conséquent  su- 
jette à des  frolteniens  conlinnels  et  à l’usure  de 
toutes  les  parties  en  mouvement. 

Ces  cau.ses  réunies  font  qu’en  général  on  doit 
regarder  une  montre  comme  assez  bien  réglée, 
loisipi’ellc  n’avance  ou  ne  retarde  que  d’une 
ruiniuc  eu  vingt  -rpiatrc  heures.  Cependant  cette 
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rariation  donnerait  en  sept  jours  près  d’un  demi- 
quart-d’heure  d’erreur  : je  ne  sais  rien  de  mieux 
pour  la  corriger,  que  de  remettre  sa  montre  à 
l’Jieure  , par  l’aiguille  ries  minutes  , une  fois  par 
semaine  , sur  une  seule  horloge  on  pendule  dont 
la  justesse  soit  connue. 

Les  diverses  horloges  publiques  que  l’on  doit 
à MM.  Lepaute  , oncle  et  neveux,  ont  été. cons- 
truites avec  beaucoup  d’intelligence  , et  exécu- 
tées avec  une  grande  perfection.  Celle  de  l’Hôtel- 
de-ville  marche  souvent  plus  de  six  mois  sans 
s’écarter  de  l’heure  vraie  du  soleil  ; elle  sert  jour- 
nellement de  méridien  perpétuel  à presque  tous 
les  citoyens  de  la  commune  de  Paris;  et  même 
beaucoup  d’horlogers  , qui  n’ont  pas  de  bonnes 
pendules  à secondes  ou  à équation,  s’en  servent 
pour  régler  leurs  montres , et  remettre  .*i  l’heure 
vraie  les  differentes  pendules  ou  horloges  con- 
fiées à leurs  soins.  [Uist.  de  la  Mes.  du  Tenis 
tom.  I , pag.  aSü.  ) 

ARTICLE  III. 

De  l usage  du  petit  cadran  ( d’avance  cl 
retard. } 

Pour  le  bien  concevoir  , il  faut  pouvoir  se 
rendre  raison  de  l’cfret  qu’on  produit  , quand 
on  tourne  la  petite  aiguille  qui  est  dessus.  Pour 
cela,  il  est  hou  de  remarquer  d’abord  que  le  ba- 

K a 
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lancier,  aidé  du  ressort  spira] , est  pre'ciscment 
dans  le  cas  d’une  corde  d’instrument , puisque 
l’un  et  l’autre  sont  des  masses  faisant  des  vibra- 
tions par  le  secours  de  la  force  élastique.  Or 
que  fait-on  , quand  on  veut  accroître  le  nombre 
des  vibrations  d’une  corde  dans  un  certain  tems  ? 
On  la  raccourcit , parce  que,  totiles  choses  d’ail- 
leurs c^les  , la  durée  des  vibrations  d’une  corde 
est  toujours  dans  le  rapport  de  sa  longueur.  Pour 
augmenter  le  nombre  des  vibrations  du  balan- 
cier dans  un  certain  tems,  c’est-à-dire,  pour 
accélérer  le  mouvement  d’une  montre  , il  faut 
donc  raccourcir  le  ressort  spiral  ; et  au  contraire, 
pour  la  faire  retarder,  la  vitesse  du  mouvement 
des  roues,  et  par  conséquent  des  aiguilles,  clam 
toujours  relative  à la  durée  des  vibrations  du 
lialancier. 

Or  c’est  ce  qui  se  fait  en  tournant  la  petite 
aiguille  de  rosette.  Au  moyen  d’une  roue  qui 
«St  dessous  , on  fait  mouvoir  un  r:\tcau  , qui 
porte  une  queue  , ou  sont  ajustées  deux  petites 
chevilles,  entre  lesquelles  la  lame  du  spiral  passe, 
et  qu’elle  eboque  à cbarpic  vibration. 

Voici  les  attentions  qu’il  est  bon  d’apporter 
dans  cette  opération.  Si  pendant  plusieurs  jours 
on  s’aperçoit  que  sa  montre  retarde,  pour  l’avan- 
cer , il  faudra  tourner  l’aiguille  de  gauche  ^ 
droite,  c’est-à-dire,  dans  le  sens  où  l'on  ferait 
mouvoir  l’aiguille  des  minutes  sur  le  cadran  , pour 
J avancer  J dans  celui  où  l’on  tournerait  la  inaio 
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j)onr  fa  li  e avancer  un  ecroii  , une  vis  ; clans 
celui  enün  où  les  nombres  vont  en  augmentant 
sur  le  cadran  : ensuite  on  remettra  la  montre 
à l’heure  sur  la  pendule.  On  opérera  dans  le 
sens  contraire,  si  la  montre  a avancé,  et  on  con- 
tinuera la  même  chose  dans  l’nn  et  l’autre  cas» 
jnsc|u’h  ce  qu’elle  soit  entièrement  réglée. 

Je  ferai  observer  en  passant  , qu’il  faut  tourner 
1 aiguille  de  rosette  (d’avance  et  retard),  ainsi 
que  celle  des  minutes,  en  mettant  la  clef  sur  le 
carré  que  l’on  voit  au-dessus  de  ces  aiguilles j 
qu’on  ne  doit  jamais  les  faire  mouvoir  avec  le 
doigt , surtout  celle  des  minutes  , parce  qu’ou 
court  risque  alors  de  la  fausser,  de  la  faire  frot- 
ter au  cadran  ou  au  cristal , de  déranger  son  ac- 
cord avec  l’aiguille  des  heures  , de  salir  le  ca- 
dran , etc. 

Plusieurs  montres  n’ont  point  d’aiguilles  sur 
le  petit  cadran  d’avance  et  retard  ; c’est  le  cadran 
meme  qui  tourne.  Telles  sont  les  montres  an- 
glaises ou  à l’anglaise  , qui  , à la  circonférence 
du  cadran,  ont  une  flèche,  ou  petite  pointe  ser" 
vaut  d index  , pour  montrer  de  combien  on  fait 
tourner  ce  cadran  ; l’opération  est  la  même  que 
s’il  y avait  une  aiguille;  ainsi,  pour  faire  avan- 
cer la  montre,  on  tournera  le  petit  cadran  , 
comme  on  aurait  tourné  l’aiguille,  c’est-à-dire’ 
«le  l’épaisseur  d’un  millimètre  à chaque  fois  ’ 
tournant  moins  à mesure  que  l’cntur  diminue.’ 
Par  l’article  premier , la  montre  sera  réglée  , 
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lorsqu’elle  ne  s’écartera  de  la  pendule  qu'on  a 
choisie  pour  la  comparer,  que  d’une  minute 
eu  vingt-quatre  heures. 

On  ne  doit  point  tourner  l’aiguille  du  petit 
cadran  d’une  montre,  sans  être  ceitain  de  son 
erreur.  Si , par  exemple  , ayant  etc  bien  pendant 
trois  mois  , cette  montre  se  trouvait  déréglée  de 
quelques  minutes  par  quelque  exercice  violent 
qu’on  aurait  fait , il  sufTuait  de  la  remettre  à 
l’heure;  car  une  montre  ne  peut  aller  juste, 
étant  fort  agitée. 

Si  l’on  veut  régler  sa  montre  par  nnbon  cadran 
solaire  , afin  de  pouvoir  bien  l’orienter  , on  tra- 
cera une  ligne  méridienne  sur  un  plan  horizontal , 
par  quelqu’une  des  méthodes  que  nous  indi- 
querons ci-après. 

ARTICLE  IV. 

De  quelques  précautions  h prendre  en  portant 
ou  posant  sa  montre. 

Il  est  bon  qu’on  homme  porte  sa  montre  dans^ 
un  gousset  peu  profond  ; qu’une  femme  ait  une 
chaîne  courte  îi  la  sienne,  polir  éviter  la  trop 
grande  agitation. 

On  doit  aussi  suspendre  sa  montre  de  manière 
quelle  soit  lixe  , et  qu’elle  ne  puisse  acquérir  de 
mouvement,  ni  f.iire  de  vibrations , par  l’action  du 
balancier,  comme  cela  arrive  quelquefois  ; car, 
eu  ce  cas,  le  mouvement  communiqué  à la  monu* 
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il]  (liminnant  la  vitesse  du  balancier , elle  retarde 

Î nécessairement. 

Le  cadran  d’une  montre  portée  dans  le  gous- 
set, doit  être  tourné  en  dehors  du  corps,  parce 
F|i  qu’une  montre  bien  faite  est  réglée  sur  le  plat(*), 
li^  situation  où  elle  se  retrouve  dans  le  gousset 
j'Ij  d’un  homme  assis.  Lorsqu’on  la  quitte,  on 

■m  ,doit  la  suspendre  ù un  clou  , parce  que  sa  pe- 
,sj  «anteur  l’y  tient  toujours  dans  la  meme  direc- 

|h  tiou , et  qn’alors  le  balancier  est  situé  avanta- 

geusement  pour  la  justesse  et  la  durée  de  la 
^ ^montre  , qui  est  alors  plus  en  sûreté,  et  dont  la 
y boîte  est  moins  eu  danger  d’être  rayée. 

Une  montre  ne  doit  être  ni  ouverte,  ni  laissée 
I à la  poussière;  il  faut  la  garantir  de  la  poudre 
des  perruques  et  de  l'haleine.  Il  est  impossible 
de  la  tenir  toujours  dans  une  même  tempéra- 
ture ; mais,  autant  qu’on  le  peut,  il  faut  l’y 
conserver  , afin  que  l’huile  ait  toujours  la  même 
fluidité.  Si  donc  un  homme  quitte  sa  montre 
pendant  l’hiver,  il  doit  la  suspemlre  ii  la  chemi- 
née, .afin  qu’elle  ait  une  chaleur  approchant  de 
I celle  du  gousset.  Il  faut  aussi,  autant  qu’on  l'e 

(peut,  remonter  sa  montre  à la  même  heure,  afin 
de  prévenir  l’effet  des  petites  inégalités  qni  pour» 

1 raient  se  trouver  élans  la  fusée. 


(”)  Elle  doit  l’être  dans  toutes  les  positions. 
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première  remarque. 

J’ai  flit  ci  - (levant  qn’en  général  nne  monlie 
était  bien  réglée,  (jnantl  elle  n’avaneait  ou  ne 
Tctardait  que  d’nne  minute  en  vingt-quatre  lieure?. 
Cependant,  si  elle  est  médiocre,  on  doit  être 
content  si  l’erreur  n’exeede  pas  deux  ou  trois 
minutes.  Il  n’en  est  pas  de  même  d’une  bonne, 
surtout  lorsqu’elle  a été  nettoyée  nouvellement: 
en  ce  cas  , elle  pourrait  bien  aller  à une  demie 
ou  un  quart  de  minute  près  par  jour  dans  l’été'; 
mais  en  biver  , il  faudrait  lui  passer  la  minute^ 
et  peut-être  plus  dans  les  fortes  gelées.  On  s’ap- 
proche alors  d’un  grand  feu  , dont  l’action  ré- 
chauffe ; ou  la  quille  ensuite,  on  l’accroche  dans, 
mi  lieu  froid  : ces  vicissitudes  ne  peuvent  qu’ai' 
téicr  sa  justesse. 

DEUXIÈME  RBMARQUB. 

Ceux  qui  conduisent  les  horloges  publiques  , 
les  remettent  avec  le  solcd  à leur  volonté,  les 
nus  tous  les  dix  ou  douze  jours,  les  autres  de 
<£uinze  eu  quinze  , ou  de  mois  en  mois.  Ce  man- 
que de  concert  cause  une  partie  de  rintcrvalle 
qu’on  remarque  ordinairement  entre  la  meme 
Il  ’ure  qu’elles  sonnent.  L’exemple  suivant  va  le 
prouver. 

Si  celui  qui  a soin  de  l’horloge  du  Palais  la 
met  avec  le  soleil  le  icr  décembre,  et  que  celui 


I T]ui  a soin  (le  l’iiovloge  de  la  Samantaine  ne  la 
mette  que  le  l5  du  même  mois  , il  est  sûr  que 
riiorloge  du  Palais  sonncia  l’heure  le  i5,  sept 
minutes  avant  celle  de  la  Samaritaine  , parce  que 
le  soleil  sc  trouvera  retardé  de  sept  minutes  le 
10  ; mais  si  on  y remet  le  lendemain  l’horloge 
du  Palais  , ces  deux  horloges  , qui  sonnaient  la 
même  heure  , le  i5  , sept  minutes  l’une  après 
l’autre  , sc  trouveront , le  ifi  , sonner  ensemble. 
De  là  on  peut  tirer  cette  conséquence , que 
iiii  si  une  montre  a suivi  une  horloge  publique  plii- 
ui  sieurs  jours  de  suite  , et  qu’après  cela  elle  se 
n trouve  en  difFérencc  de  quelques  minnlcs,  il  faut 
il  considérer  si  l’horloge  qu’elle  a suivie  n’a  point 
1 été  remise  avec  le  soleil. 

I IV.  B.  Les  horloges  publirpues  de  Lepaute  , 
les  seules  que  l’on  puisse  prendre  pour  objet  de 
1 comparaison,  suivent  le  tems  vrai  par  la  nature 
de  leur  construction  , et  ne  peuvent  exposer  à de 
• semblables  erreurs. 


TROISIÈME  remarque. 

Sur  les  Répetilions. 

Il,  est  dangereux  de  tourner  raiguilic  d’une 
> répétition  pendant  qu’elle  sonne  ; mais  il  ne  l’est 
point  de  la  tourner  à rebours  ; au  contraiie  , lors- 
(pi’on  met  nue  montre  à l’heure  , la  meilleure 
manière  est  de  tonriicr  l’aiguille  des  minutes  par 
pie  plus  court  chemin.  Il  n’y  a que  les  réveils  et 
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!cs  anciennes  horloges  à sonnerie  où  il  soit  dan- 
gereux de  tourner  l’aiguille  à gauche. 

QUATRIÈME  REMARQUE. 

A côte'  du  coq  des  répétitions  est  une  petite 
oiguillc  dont  le  bout  répond  h des  divisions  gra- 
vées entre  deux  petits  arcs  de  cercle,  .à  l’extré- 
mité desquels  sont  une  L et  un  V.  Cette  aiguille 
sert  à faire  aller  la  sonnerie  plus  vite  ou  plus 
lentement.  Pour  cela  , l'on  fait  entrer  sur  sou 
arbre,  qui  est  carré  , le  bout  de  la  clef,  et  on  la 
tourne  du  côté  de  L , pour  faire  sonner  plus 
lentement , ou  de  celui  du  V,  pour  faire  sonner 
plus  vite. 

CINQUIÈME  REMARQUE. 

Si,  par  quelque  accident,  il  arrivait  qu’une 
montre  Ji  répétition  répétât  une  heure  différente 
<le  celle  marquée  sur  sou  cadran  , il  serait  facile 
d’y  remédier  , en  louinant , avec  quelque  atten- 
tion , l’aiguille  des  heures,  sans  celle  des  minutes, 
surl’heure  répétée, ctla  remettant  ensuite l’heure 
par  l’aiguille  des  minutes  , c’est-h-dire  par  le 
carré  qui  est  au-dessus.  Afin  que  les  aiguilles 
conservassent  bien  leur  accord  , il  serait  bon  de 
mettre,  avaut  l’opération  , l’aiguille  des  minutes 
<>ur  Go, 
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SIXIÈME  REMARQUE.  ^ 

Sur  les  Blontres  a secondes. 

Il  faut  toujours  qu’une  montre  de  cette  es- 
pèce ait  une  petite  détente  pour  l’arrêter  quand 
on  le  souhaite.  Sans  celte  pièce,  que  beaucoup 
d’horlogers  omettent  , une  montre  h secondes 
devient  inutile  pour  la  plupart  des  opérations 
énoncées  d.ins  la  précédente  partie.  On  ne  [rcut 
pas  même  la  iiiettie  ?i  la  seconde  , car  l’aiguille 
qui  les  marque  est  trop  faible  ; en  ht  tournant,  ou 
courrait  risque  de  la  fausser  et  de  la  faire  accro- 
cher aux  autres  aiguilles. 

Pour  mettre  une  montre  sur  la  seconde,  il 
faut,  1°  l’arrêter  par  la  détente,  lorsque  l’ai- 
guille des  secoudes  est  sur  üo  ; mettre  ensuite 
J’aiguille  des  minutes  , avec  la  clef,  aussi  sur  le 
nombre  Go  , et  en  avance  h la  pendule  h se- 
condes sur  laquelle  bu  veut  la  régler,  et  quand 
la  montre  et  la  pendule  se  trouvent  ensemble 
faire  partir  la  détente. 

SEPTIÈME  REMARQUE.  j 

Pour  les  jjageurs. 

Il  serait  injuste  h un  homme  qui  voyage 
d’exiger  de  sa  montre  une  aussi  grande  préci- 
sion que  quand  il  reste  dans  le  même  lieu,  i 
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eausc  du  mouvement  coniiniicl  où  elle  est  alorf 
exposée.  11  y a plus  : s’il  fait  route  vers  l’occi- 
<lcnt  ou  l’orient,  sa  montre  irait  fort  mal,  si 
elle  se  trouvait  à l’heure  partout  où  il  séjourné  j 
elle  doit  paiaîue  avancer  dans  le  premier  cas, 
et  retarder  dans  le  dernier , à raison  de  quatre 
minutes  par  degré. 

Lors  donc  que  le  voyageur  veut  savoir  si  sa 
montre  va  juste  , il  faut  qu’il  sache  la  longitude 
delà  ville  où  il  se  trouve,  qu’il  la  compare  à 
celle  de  l’endroit  d’où  il  est  parti,  pour  voir 
si  la  dilFércncc  entre  l’heure  de  sa  montre  et 
celle  du  lieu  où  il  est , répond  à la  différence 
des  longitudes.  Si,  par  exemple,  étant  parti  de 
Paris,  il  est  arrivé  à Vienne  en  Autriche,  il 
doit  trouver  sa  montre  en  retard  de  près  d’une 
licure,  parce  que  Vienne  étant  plus  oriental  que 
Paris  de  i4  degrés  2'  1/2  , il  est  12  heures  56'  10" 
ù Vienne  , lorsqu’il  n’est  que  midi  Paris  , etc. 

Pour  mettre  ces  dift’éreuccs  sous  les  yeux  , 
et  fournir  aux  personnes  qui  voyagent  les  moyens 
de  régler  leurs  montres  cl  de  connaître  leur  exac- 
titude ou  leurs  variations,  nous  plaçons  ici  une 
table  qui  montre  riicure  qu’il  est  dans  les  prin- 
cipales villes  de  l’Europe,  lorsqu'il  est  midi  .H 

Paru. 
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T^BLF.  des  Lniilndes  de  quelques  T'lUe$ 
principales , cl  de  leur  différence  de  méridien 
par  rapport  à l' Observatoire  de  Paris, 


Noms 
des  lieux. 


Noms 

des 

conliees 


Amsterdam 'Hollande 


Latitudes. 


l). 

Sa 

P 

P 

4' 

5? 

55 

P 

h 

53 


Bàle Helvetle. 

Besancon..  France.. 
Clierbburg.  Idem.. .. 
Constantin.  Tuicj.  E. 
Dublin. . . . Irlande. . 
Edimbourg  Ecosse.  . 
Florence..  Etrurie.. 

Gènes F rance.  . 

Genève..  . . Idem..  .. 
Hambourg.  Allcmag. 

Icna Idem 

Kœnisberg.  Prusse.  .|54 
Lisb. , oAs.jPortupal '.16 
Londres. ..  lAnglctcr.  Si 
'•lad.  G.  7^.|Esi  acné,  'bo 
IMilan  , o/m.|Bo_v  .d’Ii.  35 

Nancy.  . . . i I'  ranre.  . 4^ 
Oxt'ord,oZ>.  .Aucb  ter.  5i 
Pakis  , ois.jl  l'inve.  . :/jç) 
Pclnsbour.lPvn.ssic  E.  .5<J 
Rall.sbonm' I Allcmag.  4f) 
Rome,  j./^.|Fraiicc.  . Ai 
Idem....  .if) 
Idem....  .s S 

Idem j.j 

Idem  . .. 
Bov.d’ll.  35 
Alfcmag.  .ad 
' I 


M.  S. 

an  5 N 
33  34  N 

1.4  12  IN 

36  3i  N 
I 37 
1 1 
5' 


Différence 
en  leitis. 


21 


N. 

N. 

N. 

N. 


J 

/ft)  3o 
aS  O N. 
12  O N. 
.34  8 N. 
5G  28  N. 
42  12  N. 
42  18  N. 
3 O 49  N 
24*57  N 
27  Üç)  N. 
55  N. 
N. 
N. 
N. 
N. 


i‘l 


S. -Claude. 
Sti  asliourg 
Tm  in ,p.C. 
Verdun  . . . 

fVcni.se. 
Vienne 


P 

Ë 

5(i 

n 

.53 

2 3 

3 


.(() 


).f  i> 

4 '4  N 
<;  4 N 
2.5  ,35  N 
12  3o  N. 


H.  M.S. 

O 10  10  E 
O 21  I E. 
O 14  5i  E. 

0 i5  4g  G 

1 .45  20  E. 
O 34  36  O. 
O 22  2 O 

O 34  54  E. 
O 2Ô  3a  E. 
O i5  i4  E. 
O 3o  3a  E. 

0 37  8 E. 

1 12  36  E. 
O 45  55  O. 

9 48  O. 
24  9 O 
O 27  a5  E 
O i5  21  E 
O 14  23  O 

000 

1 5i  56  E 
O 3,7  6 E. 
O 4"  3o  E. 

O i4  7 E 
O 21  38  E. 
O 21  20  E. 
O 12  II  E. 

O .40  3 Fl. 
O 56  10  E. 
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HUITIÈME  REMARQUE- 

Snr  le  tems  qu’une  montre  peut  marcher 
sans  être  nettoyée. 

Une  bonne  montre  va  ordinairement  bien, 
tant  que  l’imile  so  conserve  à ses  pivots.  Mais 
quand  une  lois  elle  s’en  est  évaporée  , soit  par 
l’action  de  l’air,  soit  par  la  chaleur  dii  gousset  , 
ce  qui  arrive  quciquel'ois  au  bout  de  trob  oa 
quatre  ans  au  plus,  alors  elle  louibe  en  usure, 
lés  pivots  se  rouillent  et  rongent  leurs  trous.  Ea 
ce  cas  , elle  s’use  plus  en  six  ou  sept  ansqu'cHe 
ne  le  i'erait  en  cinquante,  si,  coiuine  à l’ontii- 
naire,  ou  la  nettoyait  tous  les  deux  ou  trois  ans. 

Cette  précaution  est  d’autant  plus,  néoessaire, 
qu’h  mesure  que  les  parties  les  plus  fluides  tic 
l’huile  s’évaporent,  il  se  détache  aussi  quelques 
particules  des  parties  frottantes  des  pivots  cl  des 
trous,  et  qu’il  s’introduit  des  atomes  avec  l’huile: 
tout  cela  s’amalgame  ensemble  et  (ornre  une  pâte 
gluante  qui  détruit  les  pivots.  J’ai  vu  une  excel- 
lente horloge  astronomique  de  Lepautc  entière- 
ment dégradée  pour  l’avoir  fait  marcher  trop 
longtctus- dans  un  observatoit!'‘sans  la  faire  net- 
toyer. 
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REMARQUES  SUR  LES  PENDULES. 

Des  précautions  h prendre  pour  régler  les 
Pendules. 

première  REMARQüE. 

Pour  faite  avaiiccf  ces  luacliiites,  il  faut  rac- 
ixiurcir  le  ptnitlule;  c’cst-à-Jiie , faite  luoiuer  la 
lentille  an  iiioyen  île  reciott  qui  est  au  bas  , en 
le  tottmant  dans  le  sens  oit  l’on  tournerait  l’ai- 
gnille  dti  catlr.in  , punr  la  faire  avancer,  ou 
dans  celui  ou  l’on  loitme  la  main  pour  remon- 
ter les  ressorts.  On  doitia  régler  aitiéi  peuhpen: 
pour  la  faire  retarder,  c’est  le  contraire. 

Pour  donner  itne  idee  de  la  quantité  dont  on 
doit  alongcr  ou  raccourcir  le  pendule,  je  ferai 
leraarqttcr  que  si  on  raccourcit  d’uitc  ligne  le 
pendtile  qui  bat  les  secondes,  l’Iiorlogc  avancera 
d’une  minute  trentc-liuit  secondes  dans  l’espace 
de  vingt-quatre  licnres  ; et  que  la  quantité  d’un 
qitart  de  ligne  de  raccortrcisseineitt  sur  un  pen- 
dtile qui  bat  les  demi-secondes  , procurera  h 
riiorloge  oit  il  est  applique,  la  même  quantité 
d’une  minute  trente-lmit  secondes  d’avancement 
dans  le  même  espace  de  vingt-quatre  lienrcs. 

D'autres  pendules  se  règlent  par  un  petit  carré 
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rpi  est  an  dessus  du  cadran  ; c’cst  encore  la  ni(?mc 
chose.  Enlin  , soit  dans  les  montres  , soit  dans 
les  pendules  , il  faut  toujours  tourner  dans  le 
sens  oh  l’on  avancerait  les  aiguilles  du  cadran 
pour  avancer,  et  dans  celui  où  on  les  ferait  ré- 
trograder pour  retarder. 

DEUXIÈME  REMARQUE. 

Il  n’y  a aucun  danger  ù faire  rétrograder  les 
aiguilles  dans  les  pendules  appelées  tirages.  Il 
faut  le  faire  avec  circonspection  dans  celles  qui 
sonnent  d’elles  - mêmes , on  plutôt  ne  le  point 
faire  , quand  on  ne  connaît  pas  un  jieu  la  ma- 
chine. 

Une  pendule  peut  marcher  environ  quatre  ans 
sans  être  nettoyée. 
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SEPTIÈME  PARTIE. 

Des  Mesures  naturelles  du  Tems,  et  des 
Méthodes  pour  régler  les  Montres  et 
les  Pendules  par  leur  moyen. 


ARTICLE  PREMIER. 

Remarques  sur  le  Mouvement  diurne  de  la. 
Terre. 

I_i  A révolution  de  la  terre  sur  son  axe  nous 
fournit  Ja  plus  parfaite  de  toutes  les  mesures  du 
tems  , parce  que  c'est  celui  de  tous  les  mouve- 
niens  connus  qui  est  le  moins  variable  et  le 
moins  altéré;  car,  )°  un  globe  qui  se  meut  sur 
son  axe,  n’éprouve  tju’une  résistance  très-petite 
du  milieu  dans  lequel  il  tourne;  20  cette  résis- 
tance, SI  elle  avait  lien  , s’anéantirait  encore 
par  la  masse  prodigieuse  de  la  terre  ; 3°  selon 
Kewton,  ce  milieu  n’est  autre  ciiose  que  le  vide. 
On  su|)pose  donc  cette  révolution  parfaitemont 
égale  , soit  pour  le  tems  où  nous  somnicSj  soit 
pour  les  siècles  passés. 
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C.  est  pour  rein  cji.c  les  aslronomes  l'egardent 
les  révolutions  diurnes  tin  soleil  et  des  étoiles 
fixes  , coinnie  les  mesures  du  têtus  les  plus  par- 
faites, et  que  nous.reglous  sur  elles  nos  ouvrages 
dlioilogcrie. 

« Cependant  l’indpalile  des  rotations  de  la 
terre  pourrait  aller  a deux  ou  trois  secondes  dans 
l’espace  d’un  an,  sans  qu’il  fût  possible  de  s’en 
apercevoir  par  les  observations.  Ces  rotations 
pourraient  être  plus  ou  moins  longues  actuelle- 
ment que  dans  les  siècles  passes,  sans  que  la 
différence  fût  sensible.  Il  faudrait  avoir  deteiininè 
pendant  plusieurs  siècles  , la  longueur  du  pen- 
dule simple  qui  sert  h mesurer  les  jours  , pour 
avoir  lieu  de  présumer  que  les  durées  des  vota- 
tions de  la  terre  sont  .constantes , et  il  pourrait 
encore  arriver  que  le  pendule  fût  constant,  mat- 
gré  le  changement  de  la  rotation  de  la  terre,  ji 

Ponr  éviter  les  rtfraclions  asUoiiomiqnes  , ou 
compte  ordinairement  ces  vévoiiwions  de  l’instant 
où  le  soleil  et  les  étoiles  passent  par  le  méridien. 
C’est  pourquoi  nous  allons  exposer  les  moycui 
les  plus  simples  de  faire  une  méridienne. 

ARTICLE  U. 

racer  une  méridienne  sur  uti  plan  horizontal. 

Poiia  avoir  une  méridienne  , c’est-à-dire, 
lin  insiiiuncnt  an  moyen  duquel  nous  puissions 
connaître  quand  le  soleil  , passant  par  le  nicri» 
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dien  el  tUaiU  h la  plus  ;^rande  hautonr , marqua 
le  midi  ou  le  milieu  du  jour,  il  laut  trouver 
trois  points  dans  le  pian  du  méridien  : le  trou 
de  la  plaque  par  ou  passe  l’image  du  soleil,  peut 
être  regarde  comme  le  premier,  elles  deux  autres 
forment  les  cxlrêmilts  de  la  méridienne.  De  ces 
trois  points  , deux  sont  lionnes  par  le  fil  li  plomb, 
toujours  dans  le  plan  du  méridien  ; le  troisième 
SC  trouve  de  la  manière  suivante,  lorsque  la 
méridienne  est  lioriiontalc. 

Après  avoir  attaché  dans  l’endroit  convenable, 
La  platjue  de  tôle,  par  le  centre  de  laquellcdoit 
passer  l’image  du  soleil , on  laisse  descendre  un 
fil  à plomb  de  ce  centre  sur  le  carreau  ; l’endroit 
où  louche  ce  plomb,  terminé  en  pointe,  est  le 
second  point  de  la  méridienne;  pour  trouver  le 
troisième,  on  choisit  le  jour  d’un  solstice,  afin 
d’éviter  la  déclinaison  du  soleil,  et  on  suit, 
nue  ou  deux  heures  avant  el  après  midi , la  trace 
du  bord  septentrional  ou  méridional  de  l’image 
dn  soleil,  donnée  parle  trou  delà  plar^ue.  On 
marque  exaelcmciit  cette  trace  sur  le  carreau  ; 
cl  du  second  point,  comme  centre,  on  décrit 
un  aie  de  cercle  qui  coupe  cette  trace  en  deux 
pointsegalement  eloigm  s de  cecentre.  On  cherche 
c:;suite  sur  ce  meme  arc,  un  point  entre  les 
deii.x  [irécédens  , également  iloigné  de  l’im  et 
dil’aiilre.  Dore  troisième  point , qui  est  l’exlré- 
iiiité  nord  de  la  méridicuuc  , on  luèno  une  ligue 
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au  second  , qui  en  est  i’extremite  sud  j et  la  mc- 
ndicnne  est  aclievee. 

Au  lieu  de  tracer  une  ligne  , on  pourrait  atta- 
clicr  un  fil  de  chanvre  ou  de  métal  aux  extrémités 
<le  la  méridienne;  edever  même  ce  lil  au-dessus, 
pourvu  que  les  clioscs  fussent  disposées  de  ma- 
nière que  chacun  des  points  se  trouvât  verticale- 
ment posé  sur  la  méridienne  : cela  s’exécute 
quelquefois  dans  des  salles.  En  ce  cas  , afin 
de  pouvoir  ôter  et  icmcttre  le  fil  quand  on  veut, 
on  attache  un  petit  poids  h chacun  de  ses  bouts  , 
et  on  ajuste,  h clitique  extrémité  de  la  méri- 
dienne, un  petit  morceau  de  fer,  dans  lequel 
on  fait  une  entaille  pour  recevoir  le  fil,  qui  s’étend 
Hu  moyen  des  petits  poids. 

Il  n’est  pas  nécessaire  d’avertir  qu’il  faut  que 
les  entailles  soient  bien  verticalement  au-tlessus 
de  la  méridienne  , et  que  , pour  prendre  l’heure  , 
on  présente  un  carton  blanc  sous  le  fil. 

Si  l’on  veut  tracer  une  méridienne  sur  une 
fenêtre,  il  faudra  suivre  la  même  méthode  , fai- 
sant toujours  la  hauteur  du  style  égale  au  quart 
environ  de  la  longueur  que  la  méridienne  pourra 
avoir;  ce  qu’il  est  facile  d’cs  iiner  par  l’angle 
l'ous  Icqtiel  nous  voj’ous  le  soleil  dans  chaque 
tropique. 


, ( 19'  ) 

Première  Remarque. 

Au  lieu  de  suivre  l;i  trace  du  soleil , on  peut 
eominencer  par  décrire  vers  l’endroit  oit  l’on 
! juge  que  doit  passer  l’image  de  cet  astre,  plu- 
sieurs arcs  do  cercle,  dont  le  second  point  de 
la  méridienne  soit  le  centre.  On  marquera  en- 
suite sur  un  ou  plusieurs  de  ces  arcs,  h droite  et 
à gauche  de  la  méridienne  projetée  , les  points 
corivspondans  que  le  même  bord  de  l’image  du 
I soleil  touchera  en  des  licures  également  éloignées 
de  midi.  On  divisera  en  deux  également  l’arc, 
ou  les  ares  , compris  entre  les  points  correspon- 
dans , et  ceux  des  sections  seront  ceux  par  les-* 
quels  on  fera  passer  la  ligne  méridienne. 

Deuxième  Remarque. 

St  l’on  a une  bonne  méridienne  , ou  un  ca- 
dran  solaire  , dans  le  voisinage,  on  pourra  , sans 
craindre  aucune  d(,-clinaison  , avoir  le  troisième 
point  de  la  uiéiidienne  de  la  manière  suivante, 
rpii  suppose  toujours  le  style  posé  , et  le  second 
point  de  la  méridienne  marqué  par  le  fil  h plomb. 
Au  moyen  d’une  bonne  montre  bien  réglée,  ou 
ira  prendre  l’heure  au  cadran  solaire  h onze 
heures  : de  retour  au  lieu  o'u  l’on  veut  opérer , 
si  l’on  a une  bonne  pendule,  on  la  réglera  sur 
l’heure  de  la  montre  ; et  quand  il  y sera  midi 
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juste,  on  mnrcfuera  exactement  snr  le  jilanchcr 
les  fieux  hords  de  rjmajfe  du  soleil,  l'un  ?i  droite 
*t  raïuic  h gaucirc.  C’est  jtar  le  milieu  de  cet 
iiueit  alle,  pris  avec  un  compas  exactement  , que 
doit  passer  la  ligne  méridienne. 

Au  lieu  d’un  cadran  solaire  , si  l’on  choisit 
une  méridienne  tpti  ne  marque  point  les  quarts 
avant  et  a|irès  midi , il  faudra  se  faire  avertir  par 
des  signaux,  du  tems  précis  où  elle  marquera  le 
midi,  et  faire  sur  l’image  du  soleil  l’opération 
precedente. 

Si  le  signal  consiste  dans  le  bruit  de  quelque 
corps  sonore,  ou  dans  celui  d’un  pétard  ou  d’une 
boîte,  on  aura  égard  au  tcnis  que  le  son  doit 
employer  à parcourir  la  distance  du  lieu  où  se 
feia  l’opération,  îi  celui  oii  se  donnera  le  signal, 
et  l’on  corrigera  le  petit  retard  qui  pourrait  en  ré- 
sulter dans  la  méridienne. 

ARTICLE  III. 

Tracer  une  méridienne  sur  un  mur  à plomb. 

Pak  les  niétliodcs  précédentes  on  a facile- 
ment une  Dtériüiennc  sur  un  mur  vertical.  Après 
avoir  posé  le  style  ou  la  plaque,  il  ne  s’agit  que 
de  marquer,  coinnio.  on  l’a  dit  ci-devant,  les 
deu.x  bords  de  l’image  dn  .soleil  à midi,  et  de 
faite  (lassd- au  milieu  une  ligne  verticale,  qu  ou 
tacilcmcal  an  moyen  d’uu  fil  à plomb. 


( 193  ) 

On  fera  d’aijord , par  la  mi'tliodc  preserîtû 
dans  l’article  precedent , une  meiidicnne  horizon- 
tale, qu’on  prolongera  jitsqu’au  pied  du  mur  : 
on  tracera  sur  ce  mur  une  ligne  verticale  , qui 
lomhcra  sur  la  mcridicniie  , et  on  posera  le 
style  ou  plaque  de  manière  qu’un  second  fil  à 
plomb,  tombant  du  centre  du  trou  de  cctie  pla- 
que, rencontre  encore  par  sa  pointe  la  méridienne 
horizontale. 

ARTICLE  IV. 

Tracer  une  Méridienne  de  réflexion. 

Il  peut  arriver  que  le  carreau  d’une  salle  soit 
peu  propre  pour  y tracer  une  méridienne  ; que 
le  soleil  ne  puisse  jiénéirer  assez  avant  dans  cette 
salle,  etc.  ; et  qu’au  contraire  , son  plafond  soit 
très-blanc  et  très-propre  à recevoir  l’image  réllc- 
ebie  du  soleil  : alors  on  pourra  faire  une  méri- 
rliennc  de  réflexion. 

Au  lieu  d’employer  une  pl.iqne  percée  pour 
avoir  l’image  du  soleil,  on  fixera  sur  la  fenêtre, 
le  plus  horizontalement  qu’il  sera  possible  , et 
dans  l’endroit  le  plus  convenable  , un  petit  mi- 
roir de  verre  ou  de  métal , d’un  diamètre  égal 
environ  h celui  du  trou  de  la  plarpie.  qu’on  au- 
rait employée.  Par  ce  moyen  , ou  aura  sur  le 
plafond  une  image  réliécbic  du  soleil. 

Cela  étant  exécuté,  on  fera  descendre  du  pla- 
fond un  fil  à plomb  , dont  rexirémilé  lerminée 
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• n pointe,  tombera  au  centre  tlu  miroir.  L’extre'- 
mite  supérieure  de  ce  fil  sera,  comme  on  le  sent 
bien  , le  second  point  de  la  méridienne,  le  centre 
du  miroir  étant  le  premier.  Pour  avoir  le  troi- 
sième, c’est-à-dire,  l’extrémité  nord  de  la  lipie 
méridienne,  on  suivra  les  méthodes  précé.dcntcs , 
opérant  sur  le  plafond , comme  on  faisait  ci- 
devant  sur  le  plancher. 

Au  lieu  du  miroir  , on  pourra  faire  dans  la 
fenêtre  un  petit  creux  rond  , que  l’on  remplira 
d’eau  onde  mercure.  On  sera  plus  sûr  alors  que 
ce  nouveau  miroir  sera  bien  de  niveau,  ce  qui 
est  nécessaire  pour  ce  genre  de  méridiennes. 

ARTICLE  V. 

Tracer  une  Méridienne  par  le  secours  de 
l’étoile  polaire. 

» L’Étoile  polaire  n’étant  éloignée  du  pôle  que 
d’environ  deux  degrés,  elle  désigne  toujours  à 
peu  près  le  nord  , en  quelque  teins  qu’on  l’ob- 
serve ; mais  si  l’on  choisit  Pinstant  ou  elle  est 
dans  le  méridien  , quand  on  s’y  tromperait  même 
de  plu.sieiirs  minutes  , on  aura  , par  le  moyen  de 
cette  étoile,  la  direction  du  méridien  avec  une 
très-grande  précision.  Il  suirua  d’clever  deux  lils 
.à  plomb  , le  long  desquels  on  puisse  viser  ou 
s aligner  à l’étoile.  Eu  faisant  cette  opération 
deux  fois,  ijuaiul  l'étoile  est  le  plus  à l’orient 
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«t  le  plus  h l’ocn'ilent,  et  prenant  le  milieu  , 
on  aurait  exactement  la  luericlienne. 

J)  Il  y a une  mnnièie  commode  pour  trouver  , 

P sans  aucun  calcul  , le  teins  où  l’etoile  polaire 
t passe  au  méridien.  Il  suffit  d’observer  le  tems 

I où  elle  est  dans  le  vertical  de  la  première  des 
’é  trois  étoiles  de  la  queue,  ou  celle  qui  est  la  plus 

II  voisine  du  carré  de  la  grande  Ourse.  On  a re- 

S connu  rpie  cette  étoiii'  i st  opposée  à l’étoile  po- 
laire , de  façon  qu’elles  passent  au  méridien 
ensemble,  l’une  au-dessus  du  pôle,  l’autre  au- 
t des.sous  ; ainsi  , quand  éllcssont  l’une  au-dessous 
V de  l’autre,  ou  qu’elles  sont  ensemble  dans  un 
• même  vertical,  dans  un  meme  à plomb  , on  est 
' sûr  qu’elles  sont  toutes  les  deux  au  méridien  : 
t!  si  dans  ce  moment  on  aligne  deux  fils  ou  deux 
il  règles  verticales  vers  ces  deux  étoiles,  les  deux 
H objets,  ainsi  alignés,  seront  dans  le  méridien, 
s et  raarrpieront  sur  le  parquet  la  direction  de  la 
i)  méiidicnne. 

I )>  Cette  opération  peut  se  faire  , surtout  dans 
1 Ji;  crépuscule  , au  mois  de  mai  et  au  mois  de  juin, 
:■  avec  deux  fils  h plomb , de  manière  h ne  pas  se 
» tromper  de  quatre  minutes  sur  le  tems  où  ces 
li  deux  «toiles  passent  dans  le  même  vertical , et 
'I  quatre  miuutcsd’crrcur  ne  feraient  pas  un  quart  de 
' minute  sur  le  moment  du  midi  qu’on  observerait 
'■  ensuite  par  le  moyen  de  cette  méridienne;  mais 
si  l’on  ne  prenait  pas  riicurc  du  passage  de  l’étoile 
! polaire  au  méridien,  on  pourrait  commettre  une 
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ei  I ctiv  (le  2°  So'  sur  la  direction  de  la  me'ridienne, 
et  il,  en  résulterait  un  qiiart-d’hcure  d’erreur  sur 
un  cadran  horizontal. 

» Ces  deux  étoiles  passaient  exactement  en- 
semble dans  le  meaidien , en  lySl  ; mais  l’eloile 
de  la  grande  Ourse  devance  l'autre  de  i'i3"  1/2 
tous  les  dix  ans;  et  au  mois  de  mai  i8ii  , elle 
passera  7'  21"  plutôt  rpie  l’etoile  polaire.  Si  donc 
on  aspirait  dans  cette  opération  à une  extrême 
exactitude  , il  faudrait  d’abord  s’assurer  , par  le 
moyen  de  deux  lil.s  îi  plomb  , du  moment  où  les 
deux  étoiles  ont  passe  par  le  meme  vertical  ; 
attendre  ensuite  7^21",  et  diriger  alors  les  deux 
tils  ù plomb  h l’etoile  polaire  seule,  sans  égard 
:i  la  première  étoile,  qui  aura  déjà  passé  au-delà 
du  vertical  et  du  méridien.  » 

ARTICLE  VI. 

3Iéthode  facile  pour  tracer  arec  eractitudâ 
une  3'Iéritlienne  sur  une  surface  quelconque. 

SüivAXT  cette  méthode,  on  posera  d’abord  lo 
.'lylc  en  plarpie  , et  on  fora  descendre  librement 
du  centre  du  trou  de  cette  plarjuc  , une  ficelle , 
au  bas  de  larjuclle  sera  attacbcc  une  balle  de 
plomb.  On  aura  soin  que  la  (icelle  soit  asscï 
grosse  pour  projeter  son  ondjrc  jusques  sur  le 
jdan  ou  la  snifacc  sur  larpicllc  on  voudra  ira'cr 
la  ligne  méridienne.  A l’heure  de  midi , qu  on 
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c-  mira  par  iin  des  moyens  dont  nous  avons  parlé 
il  ci-devant  , on  maixjueia  deux  ])oints  de  l’oinbre 
il  delà  Hcelle  éloignes  l’un  de  l'antre,  ou  une  suite 
f de  points,  si  la  surface  est  inégale.  On  f<  ra  pas- 
ser par  ces  points  nue  ligne  qui  se  confondra 
■ avec  l’ombre  de  la  ficelle  , et  la  méridienne  sera 
) achevée. 

Première  Remarque. 

é St  l’on  desirait  seulement  la  ligne  méridienne, 
I.  il  suiïirait  de  suspendre  une  ficelle  h f|uelr[no 
t;  point  fixe,  devant  l’endroit  où  l’on  voudrait 
qu’elle  fut  tracée,  et  de  marrjuer  divers  points 
de  son  ombre  ii  raidi  , etc.  Je  ne  fais  cette  re- 
marque,  rpie  parce  qu’il  est  souvent  nécessaire 
I]  de  pouvoir  avoir  facilement  une  méridienne  , 
i soit  pour  connaître  la  déclinaison  du  plan  , on 
pour  d’autres  usages. 

Deuxième  Remarque, 

Il  est  évident  que  , par  la  méthode  précc- 
’ dente,  on  a aisément,  et  avec  une  exactitude 

' qu'onobtiendrait  très-difficilement  par (|uek|u’autvQ 

voie  que  ce  fut,  une  ligne  méridienne,  qui, 
d’un  plan  horizontal,  passe  sur  un  vertical,  ou 
sur  un  plan  incliné,  déclinant,  réclinant,  etc.  ; 
en  un  mot  , sur  une  surface  quelconque.  Cette 
observation  devient  d’une  grande  utilité  pour 
bien  poser  l’a.xc  des  cadrans. 
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Troisième  Remarque. 


Si  l’on  n nn  corps  qui  présente  une  ligne  bien 
Tcrticale,  l’angle  d’un  mur  ou  du  côte  d’une  croi- 
sée, par  exemple,  on  pourra,  par  son  moyen, 
avoir  une  méridienne,  cet  angle  pouvant  tenir 
lieu  de  la  ficelle  dont  nous  venons  de  faire  usage. 

ARTICLE  Vil. 

Rîélhode  pour  tracer  un  Cadran  équinoxial. 

Pour  entendre  facilement  l’art  de  tracer  des 
cadrans  solaires,  commençons  par  le  pins  simple 
de  tous,  celui  dont  le  plan  est  parallèle  à l’èqua« 
leur,  et  que  pour  cette  cause  on  nomme  cadran 
équinoxial. 

Supposons  le  plan  donné  : son  ase  ou  la  flècbe 
destinée  à marquer  l’ombre  , ne  sera  pas  fort 
difficile  à élever,  car  il  doit  être  parallèle  à l’axe 
sur  lequel  la  terre  tourne  , c’est-.Vdire  , perpen- 
diculaire nu  plan  de  l’équateur,  que  représente 
celui  du  cadran  équinoxial.  Or  , il  est  mille 
moyens  pour  élever  perpendiculairement  une 
ligne  ou  un  stjdc  sur  une  surface  plane. 

Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu’il  tracer  sur  le 
plan  de  ce  cadran  , les  lignes  horaires. 

Cotte  opération  deviendra  fort  simple  . lors- 
que nous  aurons  observé  que  la  distance  du  soleil 
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h Dons,  qui  est  de  trente  - quatre  millions  de 
tieucs,  est  si  grande  par  rapport  au  demi-diamètre 
de  notre  terre,  qui  u’est  que  d’environ  quinze 
cents  lieues  , que  nous  pouvons  , selon  un  des 
jiriueipes  fondamentaux  de  la  Gnonionique,  né- 
cliger  ecs  quinze  cents  lieues  sans  erreur  sen- 
silile,  et  regarder  l’axe  de  notre  cadran  , comme 
faisant  partie  de  celui  du  monde. 

Cela  pose,  pour  avoir  nos  lignes  horaires , nous 
ferons d’ahord, suivant  une  des  méthodes  ci-devant 
prescrites  , une  méridienne  sur  le  plan  , ensuite 
nous  attacherons  un  fil  à l’axe  ; et,  le  tenant  tendu , 
nous  décrirons  un  cercle  avec  son  extrémité',  que 
nous  diviserons  en  vingt-quatre  parties  e'gales  , le 
soleil,  par  son  mouvement  apparent,  parcourant 
un  espace  égal  dans  chaque  heure;  nous  aurons 
attention  que  la  méridienne  tracée  fasse  une  des 
divisions;  nous  tirerons  une  ligne  du  pied  de 
l’axe  à chacun  des  points  donnes  par  cette  divi- 
sion ; nous  écrirons  h l’extrc'mité  de  chaque  ligne 
l’heure  qu’elle  indique,  et  tout  sera  fini. 

Le  cadran  que  nous  venons  de  tracer  ne  peut 
servir  que  dans  les  six  mois  de  l’annce  où  le 
soleil  est  dans  la  partie  septentrionale  de  son  or- 
bite, le  plan  de  ce  cadran  restant  dans  l’ombre  les 
six  autres.  C’est  pourquoi,  si  l’on  emploie  une 
plaque  de  métal  pour  le  faire  , on  en  trace  un  sur 
fthaque  plan.  Le  supérieur  est  appelé  cadran 
tquuioxial  superieur. 
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ARTICLE  VIII. 


I^Iélhodes  aisées  pour  tracer  toutes  sortes 
de  Cadrans. 

Si  lions  nous  rcprcscnlons  plusieurs  plans 
tianspaicns  (liffcrciumeut  inclines  à celui  de  l ii- 
epalcur,  et  tellement  poses  dessous  ou  dessus  le 
cadran  ync  nous  venons  de  décrire  , cjuc  son 
axe  les  traverse  tons  , il  est  clair  que  pour  avoir 
un  cadran  sur  cliacun  de  ces  plans,  il  ne  faudra 
qn’v  marquer  les  lignes  formées  par  l’onihre  de 
l’a.xe  lorsqu’elle  occupe  successivement  sur  le 
cadran  équinoxial  les  lignes  horaires. 

Il  est  encore  c'.  ident  que  l’ombre  des  corps  se 
projetant  en  ligne  droite,  si,  aj-ant  attaché  ua 
fil  an  sommet  de  l’axe,  on  pouvait  le  faire  passer 
comme  elle  ii  travers  tons  ces  plans  en  le  faisant 
successivement  répondre  aux  divisions  du  cadran 
équinoxial,  on  jrourrait  tracer  par  son  moyen 
tous  les  cadrans  ci-dessus,  comme  nous  l’avons 
fait  au  moyeu  de  l’ombre. 

Cette  considération  fait  d’abord  naître  l’idec 
d’un  expédient  par  lequel  on  tracera  avec  la  plus 
grande  facilité  tontes  sortes  de  cadrans. 

Selon  cette  méthode,  dont  ÎM.  olf  a parlé 
dans  sa  Gnoinoniqne,  il  faut  commencer  pat 
po.ser  l’axe  parallèlement  .à  celui  de  la  terre,  on 
jierpendiculaircmeut  au  plan  de  l’équalfur  ; on 
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le  placera  ainsi , en  lui  faisaiu  faire  un  angle  d« 
I /|8“  5o' avec  riiorizon  , ou  de  lo'  avec  le  111 
: à plomb  (à  la  latitude  de  Paris),  en  dirigeant 
I vers  le  ]Nord  son  cxlrcuiite  supérieure  et  en  le 
i:  mettant  dans  le  ptlati  du  tncridicn. 

Pour  l’y  placer,  il  faut  iraccr  d’abord  , par  la 
I méthode  (jue  nous  avons  iudiipice  h l’article  VI 
de  cette  septième  partie  , une  méridienne  tjui  soit 
I partie  boiizontale  et  partie  verticale;  on  lixera 
1 ensuite  l’axe  dans  le  mur  en  un  point  de  la  ver- 
i:  ticale  , de  manière  qu’un  lil  à plomb  tombe  de 
■;  l’extrémité  libie  de  cet  axe  sur  la  partie  horizon- 
y taie  de  la  méridienne. 

Ou  bien  , par  le  secours  d’une  boussole  ou  par 
; qirclrpic  autre  moyen  plus  exact,  on  aura  la  dé- 
I elinaisou  orientale  ou  occidentale  du  plan  , et  on 
fera  faire  à l’axe  des  angles,  avec  ce  plan,  sem- 
i blablçs  :'i  ceux  que  l’axe  du  monde  forme  avec 
ce  même  plan  ; mais  je  crois  la  première  rné- 
tlioile  plus  simple,  jrlns  facile  et  plus  parfaite, 
i L’axe  posé,  pour  tracer  le  cadran  on  aura  un 
cercle  aussi  grand  que  faite  se  pourra,  exacte- 
ment divisé  en  vingt-quatre  parties  et  percé  .’i  son 
centre,  oit  l'on  adaptera  un  canon  d’une  longncur 
sufTisante  : on  ajuster:»  ce  canon  sur  l’axe;  en 
telle  sorte  rpic  cet  axe,  qui  excédera  le  cercle  à 
volonté,  soit  parfaitement  pcipendicubiire  .’i  sa, 
Mirfacc,  et  qu’une  des  divisions  de  ce  cercle  soit 
précisément  dans  le  méridien  de  l’axe  : pour  cct 
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tfTot  , 011  fera  répondre  une  division  sons  nu  G] 
à plomb  tombant  de  J’axe. 

Ce  cercle  étant  parallèle  h requateiir  et  per- 
pendiculaire à l’axe  du  monde,  est  évidemment 
un  cadran  équinoxial  ; ainsi , pour  tracer  notre 
cadran  par  son  moyen , nous  n’aurons  qu’à  suivre 
la  méthode  précédemment  indiquée. 

Prenant  donc  l’extrémité  d’un  fil  attaché  an 
sommet  de  l’axe,  et  la  tirant  pour  le  tendre,  on 
portera  ce  fil  sur  les  divisions  du  cercle  et  en 
meme  teins  son  extrémité  sur  le  plan,  ayant  soia 
qu’il  fasse  toujours  une  ligne  bien  droite.  On 
marquera  les  points  indiqués  par  cette  cxtrcmitcj 
ensuite,  de  chacun  d’eux  et  du  centre  du  ca- 
dran , c’est-à-dire  du  point  où  l’axe  rencontre 
le  mur,  on  tirera  une  ligne  droite,  et  le  cadran 
sera  fait  : il  n’y  aura  plus  rpi'à  écrire  à l'extrr- 
milc  de  chaque  ligue  horaire  l’heure  qu'elle  in- 
diquera. On  sent  bien  que  celle  qui  est  dans  le 
méridien  de  l’axe  est  le  midi. 

Au  lieu  d’un  fil  on  pourra  se  servir,  comme 
M-  AVolf  l’enseigne,  d’une  lumière  qu’on  por- 
tera à quelque  distance  de  l’axe  , de  manière  que 
son  ombre  réponde  successivement  sur  les  divi- 
sions du  cercle  équinoxial  et  en  meme  tems  sur 
le  mur;  on  marquera  d’un  point  ou,  si  le  plan 
n’est  pas  droit,  d’une  snitede  points,  les  parties 
du  plan  que  l’ombre  couvrira  ; on  tirera  les  lignes 
horaires  du  centre  du  cadran,  qui  passeront  par 
CCS  points,  etc. 
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I Voici  une  seconde  mctlioJe  plus  .lisée  cti- 
j core. 

I L’axe  posé , on  anva  une  pendule  îi  secondes 
I tien  régicc  , et  on  niartjueia  l’ombre  de  cet  axe 
I sur  le  plan  à clraquc  Iicurc  du  jour,  ou  même 
I à chaque  demie  , à chaque  quart,  <i  chaque  mi- 
i nule,  etc.,  marqué  par  la  pendule  : on  écrira 
les  heures  on  leur  place  , et  le  cadran  sera  fait. 

Celte  pratique  rend  bien  des  calculs  et  du 
savoir  inutiles;  cependant,  si  l’on  fait  attention 
qu’une  pendule  bien  réglée  n’a  souvent  pas  une 
seconde  de  variation  en  vingt-quatre  beures  ; si 
l’on  considère  les  erreurs  qui  doivent  résulter 
des  opérations  cl  des  insiruniens  auxquels  il  faut 
recourir  dans  les  autres  pratiques  , celles  quj 
peuvent  naître  encore  des  réfractions  infiniment 
plus  grandes  par  Je.s  méthodes  ordinaires  que  par 
celles-ci , puisque  les  lignes  horaires  sont  ici  fixées 

J par  les  rayons  du  soleil  réfrangis,  au  lieu  que, 
pour  l’ordinaire,  on  néglige  les  réfractions;  si, 
k dis-je,  on  fait  attention  h toutes  ces  choses,  cettu 
il  dcruicie  méthode  paraîtra  peut-être  la  plus  par- 

Î faite  de  tonies. 

On  sent  assez  combien  il  est  essentiel  que  la 
< pendule  soit  bonne,  parfaitement  bien  réglée,  et 
« mise  h l’heure  sur  le  méridien  du  lieu. 

* Pour  plus  de  précision,  il  faut  choisir  un  jour 
I-  où  le  baromètre  soit  à une  hauteur  moyenne 
« c’est-à-dire  aux  environs  du  serein  , terminer  l’a.vQ 
' par  une  poiute  dout  l’ombre  détermine  les  ligiu.s 
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t|ii’on  trace  sur  le  cadian,  et  prendre  les  joins 
(le  l’annce  où  le  mouvement  du  soleil  n’est  |)as 
sensiùleme^it  accéléré  ou  retardé  sur  celui  des  hor- 
loges à secondes^  tels  sont,  par  exemple,  les  ii 
lévrier,  i5  mai,  a5  juillet,  i®r  novembre,  etc. 

Ou  peut  observer  en  faveur  des  praticjucs  sim- 
ples ci-devant  exposées  , que  par  leur  moyeu 
on  fera  snr-lontes  sortes  de  surfaces,  des  cadrans 
assez  justes  pour  l’usage  civil  ; chose  fort  dilBcile 
a exécuter  par  des  méthodes  plus  savantes. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons  regardé 
la  flèche  ou  aiguille  comme  faisant  partie  de  l’axe 
du  monde  5 nous  l’avons  supposée  marquant  les 
heures  par  toute  sa  longueur,  et  rencontrant  le 
(icntre  du  cadran  où  l'axe  du  monde  est  censé 
passer,  et  où  se  rendent  toutes  les  lignes  ho- 
raires; c’est  poui(|uüi  nous  l’avons  toujours  nom- 
mée are. 

3Iais  il  y a des  cadrans  dont  la  flèche  ne  ren- 
contrant pjoint  le  centre,  marque  seulement  par 
son  extrémité;  d’autres  montrent  l'heure  par  une 
plaque  jicrcec , etc.  La  flèche  ou  aiguille,  la' 
plaque,  etc.,  reçoivent  alors  le  nom  de  style. 

Pour  tracer  un  cadran  de  cette  cspè-ce,  on  aura 
Une  ligne  parallèle  iV l’axe -du  monde,  formée  )>ar 
une  liccllc,  une  règle,  etc.,  qui,  de  reitrcmits. 
du  style,  ira  rencontrer  le  jdan  en  un  point  centre 
«lu  cadran  , et  où  se  rendront  par  conséquent^ 
toutes  le»  ligues  horaires.  Il  n’v  a (]ue  les  cadrans 
«lotit  le  plan  est  parallèle  ù l'axe  du  monde  ipii 

«'ont 
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n’ont  point  de  centre , et  oii  Jes  lignes  horaires  ne 
se  rencontrent  point. 

On  pourrait  s'étendre  davantage  sur  l’art  de 
tracer  des  cadrans,  niais  ce  serait  trop  peu  pré- 
sumer de  l’intelligence  des  lecteurs  ; d’ailleurs  , 
dans  ce  cas-ci  comme  dans  beaucoup  d’autres, 
lorsqu’on  a bien  saisi  le  principe,  il  est  toujours 
plus  satisfaisant,  souvent  même  plus  aise,  d’en 
faire  l’application  soi-même  en  se  repre'sentant 
bien  la  chose,  que  de  s’attacher  h un  auteur  qui 
rarement  dans  ses  idées  suit  la  marche  des  nôtres  : 
on  doit  en  cela  imiter  la  conduite  des  grands  géo- 
mètres, selon  M.  d’Alembert , Eloge  deM.  Ber~ 
noulli,  ils  se  lisent  peu;  il  leur  est  moins  pénible 
de  résoudre  les  problèmes  que  d’en  suivre  la  so- 
lution dans  les  autres.  Cette  considération  me  fait 
espérer  qu’on  voudra  bien  suppléer  h queirques  ex- 
plications sur  lesquelles  les  bornes  que  je  me  suis 
prescrites  ne  m’ont  pas  permis  de  m’étendre. 

Ceux  qui  désireront  approfondir  ee  sujet  et  se 
mettre  à portée  de  tracer  des  cadrans  par  le  calcul 
et  les  méthodes  trigonométriques , pourront  con 
sulter  l’ouvrage  de  M.  Deparcieux  sur  la  Gno- 
uionique,  celui  de  don  Bedos,  de  llivard,  etc. 


M 
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ARTICLE  IX. 

Des  Qnomons  ou  Méridiennes. 

R On  appelle  gnomon  une  I)anteur  perpendi* 
ciilaii'e  prise  au-dessus  d’une  ineridienne  horizon- 
tale et  terminée  au  sommet  par  une  pointe  on 
par  un  petit  trou  qui  donne  passage  au  rayon  du 
soleil.  On  mesure  sur  la  méridienne  la  distance 
entre  l’image  lumineuse  dn  soleil  et  la  verticale 
qui  marque  le  pied  du  style  ou  gnomon  , et  l’on 
n la  tangente  de  la  distance  du  soleil  au  zenit, 
la  hauteur  du  style  étant  jirise  pour  rayon. 

» Soit  AB  (fig.  4 ) gnomon,  un  style  quel- 
conque élevé  verticalement,  ou  une  ouverture  A 
faite  dans  un  mur  AB  pour  laisser  passer  un 
layon  du  soleil;  soit  SAE  le  rayon  au  solstice 
d’hiver,  BE  l’omhre  du  style;  OAC  le  rayon 
au  solstice  d’été  , et  BC  l’omlii  e solsticiale  la  plus 
courte;  dans  le  triangle  ABC  rectangle  en  B, 
et  dont  on  connaît  les  rdtés  .AlB  , BC , il  n'est 
pas  dilTicilc  de  trouver  le  nombre  de  degrés  que 
contient  l’angle  ACB,  qui  cvprimc  la  hauteur  du 
soleil  au  solstice  d'été  ; on  en  fera  autant  pour  le 
triangle  ABE  , et  l’on  aura  l’angle  E égal  i la 
hauteur  du  soleil  au  solstice  d hiver.  C'est  ainsi 
que,  suivant  Pythéas,  la  hauteur  <lu  gnomon 
était  à la  longueur  de  l’ombre  en  été,  à Bizauc* 
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k et  à ^larseillc  , 32o  ans  avant  notre  ère,  comme 
130  sont  U 4i  4/^-  I*  suffit  (le  faire  un  triangle 
comme  ABC,  dont  AB  soit  de  i2o  parties  et 
' BC  de  4i  parties  4/5  ; on  trouve  avec  un  demi- 
cercle  sur  le  papier,  ou  par  le  moyen  de  la  tri- 
gonométrie rectiligne  , en  employant  le  calcul, 
que  l'angle  C est  de  'jS  degrt's  48  minutes  ; c’est 
i la  liautcur  du  soleil. 

Il  L’observation  des  hauteurs  méridiennes  du 
k soleil,  par  le  moyen  du  gnomon  ou  de  la  lon- 

J,  gucur  des  ombres,  a di’i  être  une  des  premières 

i méthodes  employées  pour  mesurer  l’année  et  le 

t retour  tles  saisons  ; cette  méthode  parait  avoir 

r été  fort  en  usage  chez  les  Egyptiens  , les  Chi- 

I nois , etc. 

( On  voit  encore  à Rome  les  vestiges  d'un  magni- 
p Cque  obéli.sque  qu’Auguste  avait  fait  élever  dans 
I le  champ  de  IMajs  , et  dont  Manlius  profita  pour 
en  faire  un  gnomon.  Pline  dit  qu’il  avait  iiG 
pieds  3 quarts  , et  qu’il  marquait  les  mouve- 
mens  du  soleil.  Ei  qui  est  in  campa  , Divus 
Muguslus  addidil  mirabilem  iisum  ad deprehen- 
dendas  salis  umhras  , dierunique  ac  noclium, 
i viagniliulincs  , etc.  ( Lih.  3G , cap.  g,  10  et  n.) 
^ Cet  obélisque  avait  été  fait  par  les  ordres  de 

ÎSésostris  , roi  d’Egypte,  qui  vivait  gG^  ans  avant 
J.  C.  (iS^o  suivant  l'réret).  Ou  trouve  ]ilusieurs 
I dissertations  sur  ce  sujet  dans  l’ouvrage  de  Ban- 
I dini,  dcll  Obelisen  </{'  Cesare  Miigusto  , cto, 
9 11  Rome,  1780,  in-folio. 

I 

> 

t 

I 

y 
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Ulug-Bcg,  prince  taitare,  pctit-flJs  de  Tamer- 
lan  , vers  i43o,  se  servit,  à Samarkand , d’un 
gnomon  aussi  t3evé  que  la  voûte  du  temple  de 
Sainte-Sophie  à Constantinople,  ou  de  iSo  pieils 
romains. 

« Paul  Toscanelli,  vers  1467,  pratiqua  dans  la 
fameuse  coupole  que  Brunellesco  avait  faite  h la 
cathédrale  de  Florence,  un  gnomon  de  277  pieds 
et  demi  de  hauteur  : c’est  le  plus  grand  qui  existe. 
Le  P.  Ximenès  l’a  rétabli  et  en  a donné  une  ample 
description  : Del  zcchio  e nuouo  Gnomone 
Ftorentino  , etc.  t/;-4°- 

» Il  y avait  dans  l’<’glisc  de  St.  Pétrone  Ji  Bologne 
une  ligne  tracée  près  du  méridien  , en  1875,  par 
Egnazio  Dante  : elle  déclinait  de  9 degrés.  D. 
Cassini  saisit  l’occasion  heureuse  qui  se  présenta 
en  iG53,  de  changer  l’ouvrage  de  Dante  et  de 
construire  un  guomon  parfait.  On  travaillait  alors 
à restaurer  et  augmenter  le  temple*  de  St.  Pétrone. 
Cassini , avec  la  permission  du  Sénat  de  Bologne , 
traça  dans  un  autre  endroit  une  véritable  méri- 
dienne. Perpendicniaircuient  au-dessus  de  cette 
ligne  et  h la  hauteur  de  1000  pouces,  ou  laS  palmes 
bolonais,  qui  font  environ  83  pieds  1/2  de  Paris, 
il  plaça  hoii/.ontalenicnt  une  plaque  de  bronze  so- 
lidement scellée  dans  la  voûte  et  percée  d’un  trou 
circulaire  qui  a ptiécisément  un  pouce  de  dia- 
rnèirc  ; c’est  par  ce  trou  qu’entre  le  rayon  solaire 
qui  forme  tous  les  jours  î)  midi  . sur  la  nuri- 
tlie.uuc,  l’image  elliplir|uc  dit  soleil.  Ce  inagni- 
bque  Ouvrage  fut  achevé  en  i656,  assez  tût  pour 
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Ifilire  l'obseivaiion  de  l’equinoxc  du  printems , à 
laquelle  il  avait  invite  les  Astronomes. 

M Lorsqu’apiès  trente  ans  de  séjour  en  France 
Cassini  visita  sa  patrie,  il  ne  manqua  pas  d’aller 
I reconnaître  l’état  de  son  gnomon.  11  se  trouva 
que  le  cercle  de  bronze  qui  lui  sert  de  sommet 
était  un  peu  sorti  de  la  ligne  verticale  où  il  devait 
être,  et  que  le  pavé  sur  lequel  ét.iit  tracée  la  mé- 
ridienne s’était  un  peu  affaissé.  Cassini  rétablit 
I les  choses  dans  le  premier  état;  et  Guglielmini 
fut  chargé,  pour  l’instruction  de  la  postérité,  de 
I décrire  les  opérations.  La  ll/critlia/ia  di  S.  Pe- 
I froriio  retdsila  , etc. 

' « Picard,  en  ih'Gy,  commença  une  méridienne 

I dans  la  grande  salle  de  l’Observatoire  de  Paris  : 

I elle  a 97  pieds  et  demi  de  longueur;  le  gnomon 

( a 3o  pieds  et  demi.  Cassini  le  fils  (ce  nom  est 

I presque  sjmonyme  en  France  avec  celui  de  créa- 
1:  teiirdel''^sü  onomie)hTvrncn  1730 , et  elle  fut 

t ornée  de  marbres  avec  des  divisions  et  de.s  fignres 
t pour  chaque  signe.  (3/cm.  de  V Acad.  1730.  ) 

» La  méridienne  des  Chartreux  de  Rome  , aux 
I Thcrmc.s  de  Dioclétien  , est  la  [ilns  ornée  que  l’on 
9 connaisse.  Il  y a deux  gnomons,  l’un  de  ha  pieds 
I et  demi  de  hauteuran  midi , l’autre  de  75  pieds  du 
I côté  du  nord.  Cet  ouvrage  fut  construit  par  Bian- 
e ebini  en  17m  ( sa  dis.sertation  de  lYummo 
I et  Gnnniono  clementino  ).  Le  livre  publié  par 
I Manfrcdi,  à Véronne  en  1737;  |e  J'^oyage  en 
I Ilaiie,  par  Lalande,  t.  i v,  p.  3i  i,  édir.  dc  Paris 
I 17SG.  Ma  ’ 
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5)  Ln  mtViclicnnc  de  St.  Sulpiec  de  Paris  fnt 
entreprise  en  1727  , par  SnUj,  horloger,  fjui  est 
inhume  \is-à-vis  les  portes  du  sanctuaire,  un  peu 
h l’oceident  de  la  méridienne.  M.  Le  ÎMonnier 
l’a  refaite  en  grand  avec  soin  et  magnilieence 
( 31éw.  acad.  1743).  Le  gnomon  a 80  pieds  de 
liaiitcur;  il  y a un  objectif  de  80  pieds  de  foyer. 
ÎVl.  Le  Monuier  est  convenu  que  cette  mehidienne 
prouvait  une  diminution  dans  l’obliquité  de  l’éclip- 
tique. [Mèm.  acad.  1774)- 

))  M.  de  Cesaris  et  IM.  Reggio  ont  fait  une  mc- 
lidicnne  dans  la  cathédrale  de  Milan  : le  gnomon 
a 73  pieds  de  hauteur  {E])h.  de  3Jilan,  1788.). 
Ces  sortes  d’instrumens  seraient  encore  les  meil- 
leurs de  tous,  si  les  bâtiinens  étaient  immobiles  ; 
mais  les  grands  édifices  sont  sujets  li  varier,  on  en 
a vu  une  preuve  bien  sensible  dans  les  expériences 
de  Bouguer  aux  Invalides.  ( 71/t  w.  nrne?.  i7f>  ))- 
5>  La  petite  ville  de  Tonnerre  est  la  seule  en 
Fiance  où  il  y ait  une  grande  et  belle  méridienne, 
avec  la  courhe  du  teins  moyen. 

» IM.  Baudouin  de  Giiéiuadeuc  , ancien  maître 
des  Requêtes,  connu  par  diflVrens  Ménioire.s, 
avait  choisi  Tonnerre  ]ionr  retraite',  dans  un  re- 
vers inopiné  de  fortune.  Il  saisit  des  ressources 
indrqrendaiites  des  caprices  des  hommes  , et , dans 
1 inlortiiue  , il  fit  jioiir  lu  société  ce  qu’il  n’cùt 
]'eiit-etre  pas  fait  tiaus  la  pros[iéiité.  ]1  aimait 
l’Astiononiie  I.’églisc  de  l’Iiôjiital  de  Tonnerre 
réunissait  tcus  les  avantages  possibles  jroiir  l’cta* 


V 
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blisscraeiu  d’un  gnomon,  et  h cette  position  lo- 
cale se  joignait  la  circonstance  favorable  de  pos- 
I sëder  dans  cette  ville  deux  savons  estimables  , 
I l’avocat  Daiet,  verse  dans  les  calculs  astrono- 
t miques,  et  D.  Camille  Ferouillal,  qui  , d’après 
(I  tine  pratique  consommée  de  la  gnomonique,  était 
^ en  état  de  conduire  h sa  fin  une  entreprise  de 
li  cette  nature,  et  d’en  assurer  le  succès. 

» L’administration  de  l’iiôpital  approuva  le  plan 
I de  M.  de  Guemadeuc  ; la  marquise  de  Louvois  , 
I représentant  la  fondatrice  , y donna  son  consen- 
I temeut.  M.  de  Lalande  fit  exprès  le  voyage  de 
I'  Tonnerre  , pour  reconnaître  la  possibilité  de  l’exé- 
i cution  ; et  M.  Morel,  architecte  du  prince  de 

IConti,  proposa  le  plan  d’une  pyramide  antique, 
élevée  dans  le  lieu  du  solstice  d’iiivcr;  enfin,  les 
magistrats  ne  voulant  pas  faire  construire  aux 
'!  dé[iens  des  pauvres  un  monument  qui  ne  prit  être 
: utile  (|n’aux  sciences  , proposèrent  la  voie  d’une 
souscription,  et  il  en  est  ré'ulté  lur  beau  gnomon 
I qui  imite  les  fameuses  méridiennes  dont  nous 
i avons  parlé. 

‘ » La  courbe  du  teins  moyen  qu’on  a tracée 

1 autoui  rie  cette  inér'diennc,  est  une  partie  impor. 
tante  que  1 on  devrait  employer  partout,  car  le 
teins  moyen  est  le  seul  tjiie  puissent  suivre  nos 
: horloges  et  nos  iiiontres.  En  Angleterre  et  l'i 
Genève,  1 on  n ciu[)luie  cpie  le  teins  moyen  dans 
I l’usage  civ  il.  » 

' L’origine  des  obéli.sqiies  remonte , suivant  Go- 
guet , Ji  1 an  iGjo  avant  J.  G.  Cci  usage  a été  si 
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iialurel  et  *i  general , qu’on  en  a trouve'  des  ves- 
tiges jusqu’au  Pérou.  {Garcilaso  de  la  Vega  , , 
Commenlarios  reales  de  los  Incas,  tom.  i , 
lib.  2 , cap.  22,  pag.  Gi.) 

Dans  un  siècle  qui  compte  déjà  des  raonnmens 
dignes  de  la  Grèce  et  de  Rome,  on  proposerait 
peut-être  avec  succès  d’employer  la  colouncde  la 
grande  armée  aux  mêmes  usages  auxquels  Man- 
lius avait  approprié  l’obélisque  du  champ  de 
INIars.  C’est  le  sujet  du  froiuispicc. 

Lorsqu’on  était  sur  le  point  d’abattre  la  colonne 
érigée  en  15^2  par  Catlierine  do  Médicis  (’‘),  et 
dont  Sauvai  fait  l’éloge  dans  son  Hisloire  des 
^■Intiqidlés  de  Paris,  le  zèle  patrioticjuedeGresset 
lui  fit  publier  uu  écrit  dan?  lequel  il  s’opposait 
fortement  h pc  dessein  , et  Ig  monument  fut  con- 
servé par  les  soin?  et  la  générosité  de  M.  de  Ba- 
clianmont.  Depuis  cette  époque,  M.  Pingré  a 
construit,  vers  les  deux  tiers  de  la  hauteur  de 
cette  colonne,  un  cadran  solaire  d’une  espèce 
singulière  , dout  il  a donné  la  description  en  1758. 
Il  est  fâcheux  qu’on  ne  puisse  y reconnaître 
riieurc  sans  avoir  son  hvre  à la  main  , et  que  ce 
cadran  soit  en  quelque  soi  te  inutile  au  public. 

Quel  contraste  de  grandeur  et  de  ra.agnificcnce 
ne  présenterait  pas  la  projection  d’un  cadran  sur 
la  place  Vendôme!  La  méridienne  pouix.'lit  être 


{*)  A la  Halle  au  Blé. 
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tracée  sur  des  carreaux  de  granit,  établis  sur  des 
massifs  de  maçonnerie  construits  dans  cette  di- 
rection ; et  la  ligne  de  midi , les  degres  de  décli- 
naison , les  signes,  etc.,  marqués  par  des  lignes 
et  des  caractères  de  bronze  incrustés  dans  le  granit 
et  arasés  h son  niveau. 

Le  sommet  du  gnomon  serait  établi  par  une 
disposition  particulière  qu’on  ne  pourrait  aper- 
cevoir h cette  hauteur.  — C’est  ainsi  que  je  rai- 
sonnais au  milieu  de  mes  livres  ; je  me  flattais  déj h 
d’obtenir  la  sanction  du  ministre  éclairé  qui  pré- 
side aux  arts;  mais,  hélas!  totijours  imprudent, 
malgré  les  sévères  leçons  de  l’cxpéricncc,  jcn’a- 
Tais  pas  jeté  les  yeux  sur  le  plan  de  Paris  , et  je 
■viens  de  m’assurer  que  la  nouvelle  rue  aboutis- 
sant au  boulevard  , décline  considérablement  à 
l’est,  et  que  la  méridienne  viendrait  échouer  vers 
' le  premier  angle  de  la  place  , h l’occident  de  cette 
I rue,  avant  le  solstice  d'hiver  ; ainsi  : 

« Dans  les  biens  qne  le  Ciel  nous  verse, 

15»  Il  n’est  point  de  bonheur  p.irfait. 

« Vainement  ect  espoir  nous  berce  ; 

J»  Quand  nous  voulons  aller  au  fait, 

51  Le  diable  est  U qui  nous  traverse.  ■»» 
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ARTICLÈ  X. 

(*)  De  l’Equation  du  tems. 

((  Le  tems  vrai  ou  apparent , qui  est  marqué 
parie  soleil  sur  nos  iiiéiidienncs  ou  cadrans , et 
qui  s’emploie  dans  les  difTércus  usages  de  la 
société , suppose  que  le  soleil  revient  nu  méridien 
nu  bout  de  24  lieures  , et  qu’il  emploie  le  même 
tems  à y revenir  d’un  midi  au  suivant  , que  de 
celui-ci  au  troisième.  Les  anciens  Astronomes  dii- 
rciii  s’en  tenir  long-tems  h cette  supposition  ; 
mais  en  observant  avec  plus  d’exactitude,  on  re- 
marqua bientôt  que  le  soleil  n’avait  jtas  une  mar- 
che uniforme  , et  que  le  tems  vrai , mesure  par  une 
maiclic  inégalé,  ne  pouvait  pas  être  régulier  et 
égal.  Ainsi  le  soleil  n-’est  pas  , à proprement 
parler,  une  juste  mesure  du  tems  dont  l'cssencc 
est  l’égalité  ; mais  le  tems  vrai  ayant  l’avantage 
de  pouvoirétre  observé  continuellement , on  s’en 
sert  pour  trouver  tin  teins  moyen  et  uniforme 
qui  puisse  être  employé  dans  les  calculs  astro- 
nomiques. 


{*]  On  appelle  on  général  équation  dans  l’.\s- 
tronomie  , la  diH'crence  qu’il  Y a entre  une  quan- 
tité actuelle  et  la  valeur  qu'aurait  cotte  même 
quantité,  si  elle  croissait  toujouis  uniformémeut 
et  sans  aucune  inégalité. 
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» Z-s  teins  moyen  ou  égal  est  celui  que  mar» 
qneiait  à chaque  instant  une  horloge  absolu- 
ment parfaite,  qui,  dans  le  cours  d’une  année, 
aurait  continué  de  marcher  sans  auenue  inéga- 
lité , en  marquant  midi  le  premier  jour  de  l’an- 
née , et  le  premier  jour  de  l’année  suivante, 
à l’instant  on  le  soleil  est  dans  le  méridien  [*)  ; 
cette  horloge  n’a  pas  dù  marquer  également  midi 
avec  le  soleil  Jt  tous  les  autres  jours  intermédiaires , 
car  il  faudrait  pour  cela  que  le  soleil  eût  marché 
tous  les  jours  avec  la  même  vitesse  ; ce  qui  n’ar- 
rive point. 

» Lorsqu’on  partage  36o  degrés  ou  r,'jQ6ooo"  en 
3G5  parties  i/  j,  on  trouve  que  le  soleil  doit  faire 
par  jour  5q'  8",  et  pour  que  les  retours  au  méridien 
fusscnlégaux,  il  faudraitquccc  mouvemeutpropre 
du  soleil  vers  l’orient  fût  tous  les  jours  de  la  meme 
quantité  , c’est-à-dire  , de  5ç/8";  mais  à cause  de 
l’excentricité  de  l’orbite  de  la  terre  et  des  dillcrens 
degrés  de  vitesse  qu’elle  acquiert  en  s’approchant 
de  son  aphélie  on  périhélie,  il  arrive  r|u’au  com- 
jiicncement  de  juillet  le  soleil  n’avance  qne  de 
Sy  11"  par  jour  vers  l’orient,  et  qu’au  commen- 
cement de  janvier  il  avance  de  Gi'  1 1",  c’est-à-dire 


5 (’“)  11  faudrait  tenir  compte  des  six  heures  dont 

M l’année  solaire  surpasse  l’année  civile,  et  de  toutes 
*1  les  petites  inégalités  qui  modifient  l’équation  du 
'(ij  tems. 

( 


i 
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quatre  minutes  de  plus  qu’au  mois  de  juilleî  , 
le  long  de  l’ecliptique , par  son  raouTemenl  propre. 
Au  cornmencciuent  d’octobre  , il  est  moins  avancé 
vers  l’orient  de  deux  degrés  qu’il  ne  le  serait  s’il 
avait  fait  tous  les  jours  5q'  8".  Il  doit  donc  paraître 
plus  occidental  et  passer  au  méridien  plutôt  qu’il 
n’y  passerait  s’il  avait  toujours  avancé  d’un  mou- 
vement uniforme;  telle  est  la  première  cause  qui 
rend  les  jours  inégaux.  L’on  compte  toujours 
Lettres  d’un  midi  à l’autre;  mais  ces  3',  heures 
seront  plus  longues  quand  le  soleil  aura  fait  61 
que  quand  il  n’aura  fait  que  67'  vers  l’orient, 
narce  qn’il  sera  obligé  de  parcourir  quatre  minutes 
de  plus  par  le  mouvement  diurne  d’orient  en  oc- 
cident , avant  d’arriver  au  méridien. 

3)  A cette  première  cause  , qui  dépend  c mc- 
calilé  du  monvement  solaire  dans  récliptique, 
n s’en  joint  une  autre  qui  dépend  de  son  incli- 
naison  sur  l’équateur.  Il  ne  suffit  pas  que  le  mom 
vement  propre  du  soleil  sur  l’écliptique  soit 
pour  rendre  les  jours  égaux , il  faut  que  ce  inon- 
vement  soit  égal  par  rapport  h equalem  c p 
rapport  au  méridien  ou  il  s obsenc.  La  < 

des  24  heures  dépend  en  partie  de  la  pctuc  ^ 
,iié  dont  le  soleil  avance  chaque  jour  vers  1 orunt  , 

niais  CCI, equautité  devrait  être  mesureesrir  ^ 

teur,  parce  que  c’est  autour  de  I equatui 
fic  coiïiplcni  les  liourcs;  ce  n est  î oiisi- 

lemcni  son  niouvemont  piopic  qu'il 
déier  par  rapport  il  l’imsalité  des  jouis, 
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s'cst  ce  niouvemem  rapporté  à l’équateur.  Si  Je 
soleil  tournait  dans  l’équaleiir  même  , ou  paral- 
lèlement îi  l’équateur,  cette  partie  de  l’équa- 
tion du  tems  serait  nulle  ; et  si  le  soleil  avait  un 
mouvement  tel  , qu’il  continuât  de  répondre  per- 
pendiculairement au  même  endroit  de  l’équateur  , 
c’est-h-dirc  que  l’écliptique  fît  un  angle  droit  avec 
l’équateur,  l’équation  du  tems  n'aurait  pas  lieu, 
puisque  les  retours  au  méridien  seraient  égaux. 

» Supposons  donc  le  mouvement  du  soleil  par- 
faitement uniforme  , le  soleil  faisant  tous  les 
jours  un  arc  EF  ( fig.  .5  ) i>u  SO',  d’un  degré 
juste.  Supposons  cjuc  hier  le  soleil  fut  en  S dans 
le  méridien  SIÎ,  et  qu’aujouid’liui  le  point  S 
étant  revenu  au  méridien  , le  soleil  soit  en  O suc 
un  cercle  de  déclinaison  OQ,  qui  doit  arriver 
sur  le  méridien  SA  par  le  mouvement  diurne  , 
pour  qu’il  soit  raidi  5 idors  l’arc  AQ  de  l’équa- 
leur  mesurele  tems  qu’il  faudra  pour  que  le  soleil 
arrive  au  méridien  ; quelle  que  soit  la  longueur 
de  l’arc  OS  de  l’écliptique,  cet  arc  n’einploîra  à 
passer  que  le  tems  qui  est  mesuré  par  l’arc  AQ  de 
l’équateur  : c’est-à-dire  (juc  si  l’arc  AQ  est  d’uii 
degré  , il  faudra  quatre  minutes  h l’arc  SO  , grand 
1 ou  petit,  pour  traverser  le  méridien.  Or,  dans  la 
t figure,  on  voit  que  AQ  est  plus  grand  que  SO. 

Ainsi , dès  que  SO  est  d’un  degré,  AQ  est  de  plus 
I d’un  degré,  et  il  faudra  plus  do  quatre  minutes 
au  soleil  pour  univci'de  O en  S.  La  dislance  du 
soleil  à l’équateur  fait  que  l’atr  OS  est  plus  petit 

iN 
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rfiie  l’arc  AQ,  parccqn’il  est  compris  entre  ilcuj: 
cercles  de  dcdinaisoii  SA  et  OQ,  rpii  sont  per- 
pendiculaires a l’ctjnaleiir  EAQ  , et  qui  vont  se 
renconticr  an  pôle,  en  sorte  que  Icurdistance  est 
moindre  vers  O que  vers  Q;  an  contraire,  dans  les 
équinoxes,  et  lorsque  le  soleil  parcourt  un  arc  Et’ 
d’un  degré,  il  ne  l'ait,  par  rapport  à réqnaleur, 
qu’un  arc  DE,  qui  est  plus  petit  qu’un  de- 
gré , parce  que  EF  est  l’hypoténuse  tîu  triang/t. 
EFD,  et  par  consérpent  plus  grande  que  le 
côté  ED. 

» Mais  que  l’arc  OS  soit  plus  long  ou  plus 
court,  c’est  toujours  l’arc  AQ  de  l’équateur  qui 
règle  le  tems  employé  par  le  soleil  à venir  du 
point  O jusqu’au  méridien  SAB.  Supposons  donc 
que  SO  soit  tous  les  jours  de  5q',  AQ  sera  plus 
grand  dans  les  solstices,  et  le  soleil  retardera,- 
AQ  sera  plus  petit  dans  les  équinoxes,  comme 
on  voit  que  ED  est'  plus  petit  que  EF,  et  le 
soleil  avancera  ; la  difFérence  entre  ES  et  EA  , 
sera  la  mesure  totale  de  réqualion  du  teins  pour 
cette  partie,  car  tous  les  jours  le  soleil  décrit  un 
arc  EF  auquel  répond  un  arc  ED  de  l’éqiiateur  : 
si  celui-ci  est  plus  petit , le  soleil  passe  un  peu 
l'Iiuèitt  et  quand  il  aura  décrit  EFS,  cesera  la  dil- 
léiencc  totale  entre  ES  et  FIA  , qui  exprimera  l.i 
somme  de  toutes  les  petites  difFéix-nccs  entre  les 
portions  F.F  , et  les  parties  ED  de  l’équatenr , qui 
eorrespondaient  chaque  ')Our  aux  parties  de  l’éclip- 
lique. 
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« Supposons  qne  le  soleil , au  l’om  de  45  jours  , 
ait  fait  sur  l’eclipticjue  un  arc  ES  de  45  degres  , 
l’arc  AE  de  l’cquateur  ne  sera  que  de  43  degrés. 
Si  le  soleil  avait  été  sur  l’équateur  avec  la  niémé 
vitesse,  il  aurait  fait  EL  égal  h ES  ; mais  le  point  L 
]>assera  au  méridien  SAB  8'  plus  tard  que  le  point 
Aon  le  point  S;  ainsi  le  soleil  vrai  avance  de  8' sur 
le  soleil  moyen  L,  meme  en  faisant  abstraction 
de  l’inégalité  réelle  de  son  mouvement,  et  en  le 
supposant  niù  uniformément  sur  l’écliptique  ES. 
Le  soleil  vrai  S passe  an  méridien  avec  le  point  A 
de  l’éiqualeur , c’esl-h-dirc  8'  plutôt  qu’il  ne  pas- 
terait,  si  son  mouvement  EL  se  faisait  sur  l’équa- 
teur. 

1)  Pour  combiner  les  deux  causes  de  l’équation 
du  tems,  considérons  le  soleil  vrai  h la  fin  d’oc-’ 
tobre;  son  mouvement  ayant  été  fort  petit  en  été, 
il  so  trouve  être  moins  avancé  vers  l’orient  de 
ilcu.x  ilcgrt's  qu’il  ne  devrait  l'ctre  , et  passe  au 
méritlien  8'  trop  tôt  ; il  y a doue  alors  8'  Ji  ôter 
du  midi  vrai  pour  avoir  le  tems  moyeu,  à raison 
de  la  première  cause. 

))  Mais  alors  le  soleil  , en  avançant  dans  son  or- 
bite inclinée  sur  l’equateur,  se  trouve  aussi  ré- 
jiondrc  licrpendiculairenient  h un  point  A de 
riquatour  moins  avance  que  le  point  S,  où  il 
est  sur  l’ccliptiquc  ; il  passe  donc  au  méridien 
8' jilutôt  qu’il  ne  devrait  y passer.  Il  a fait,  par 
exemple,  réellement  45®  sur  l’écliptique,  et  il 
npond  cepeudant  .'tu  meme  point  que  s’il  n’eu 
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Kvait  fait  que  /pj  niais  qu’il  les  eût  faits  sur 
rcqiiatcur  , et  ces  8'  viennent  delà  seconde  cause. 
Ainsi,  dans  ce  cas,  les  dcuxcanscsconcourcnt  dans 
le  luènic  sens , et  voilà  pourquoi  à la  fin  d’octolne 
le  soleil  avance  de  iG',  le  tems  moyen  au  midi 
vrai  n’est  que  ii'“  /J4  > c’cst-ii-dirc , que  quand 
le  vrai  soleil  est  au  incridicn  , une  bonne  horlope 
ne  doit  marquer  que  ii*’ 

» L’on  peut  aussi  combiner  ensemble  ces  deux 
causes  qui  rendent  inégaux  les  letours  du  syb-  1 
au  méridien  , en  concevant  un  soleil  movcii  et 
uniforme  qui  tourne  dans  réquatcur,  de  maiiièie 
à faire  chaque  jour  5;)'  8",  et  les  3Go  degrés  en 
même  tems  que  le  soleil  par  son  mouvement 
]iroprc.  Supposons  que  le  soleil  moven  parte  de 
l’équinoxe  du  printems  au  moment  oii  la  lon- 
gitude moyenne  est  zéro;  tontes  les  fois  que  ce 
soleil  moyen  arrivera  au  méridien  , nous  dirons 
qu’il  est  midi  moven  ; et  si  le  soleil  vrai  se  trouve 
plus  ou  moins  avancé , ensorte  qu’il  soit  plus  ou 
moins  de  midi , nous  appellerons  la  différence 
équation  /lu  tems. 

' » L’équation  du  tems  était  connue  et  emjdovce 

même  du  tems  de  Plolémee,  qui  en  parle  dans 
son  Alma^este  ( liv.  ni,  ch.  lo.  ).  (lepundant 
Tveh()-Tirjh<;  n’emplova  que  la  seconde  partie  de 
l’équation  du  tems  qui  dé|)end  de  l’obliquité  de 
l’écliptitjuc  ; mais  Kepler  l’employa  toute  entière, 
l.’équation  du  tems,  telle  qu’on  l’emploie  aujour- 
d hui,  fut  généralement  udojitée  eu  tGja,  lorsque 
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Flaaislced  publia  une  dissertation  à ce  sujet  à la 
suite  des  tEuvres  d'Horoceius. 

V Le  tems  moyen.  , tcnis  égal  , lempus  œqua- 
tum  , est  piopi'cment  celui  des  Astiouomes  , car 
le  teuis  vrai  leur  est  indiffèrent  et  inutile;  ils  ne 
l’oliscrvent  rpie  parce  qu’il  sert  il  trouver  le  tenis 
moyen  ; celui-ci  est  l’objet  ou  le  but  cpi’iis  se 
proposent.  Le  tems  vrai  est  facile  à observer,  puis- 
qu'd  est  inmiediatciijcnt  niarcjué  par  le  soleil  que 
nous  voyons  ; mais  si  l’on  a fait  une  observation 
il  8 heures  de  tcnis  vrai,  c’est-à-dire,  8 heures 
après  que  le  soleil  avait  etc  observe  dans  le  méri- 
dien , et  que  l’èquation  du  tems  soit  alors  de  lo' 
auditives  , on  sait  que  le  tems  moyen  de  cette 
observation  est  8 beiiies  lo',  et  c’est  celui  qu’il 
Jant  connaître  pour  eu  faire  usage  dans  les  calculs. 
Le  tems  vrai  n’est  pas  un  tems  propre  .à  servir 
d'ècbcllc  de  numeàation  , car  il  est  de  l’essence 
d'une  jiareille  eàhcllc  d’ètre  toujours  constante, 
uniforme  et  égale.  Toutes  les  révolutions  cé- 
lestes, toutes  les  éporpics  en  tems,  tous  les  in- 
tervalles de  tcnis  que  l’on  trouve  dans  les  Tables 
astronomiques,  sont  toujours  en  tems  moyen; 
car  ccs'J'ables  , devant  servir  pour  les  tems  passés 
et  futurs , ne  peuvent  être  disposées  que  pour  des 
années  égales  , des  jours  égaux  et  uniformes  , 
c’est-' -dire  pour  des  tems  moyens. 

Il  La  'Fable  même  de  l’équatiou  du  teins  qui 
renfeime  la  ilin'e'rence  enlre  lo  tems  moyen  et  le 
tems  vrai , donne  celte  différence  en.tcnis  moyen. 
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ft  ne  pourrait  la  donner  autrement;  car  si  nous 
concevons  le  soleil  vrai  et  le  soleil  moyen  eloigiu's 
Fnn  de  l’autre  de  quatre  degrés,  en  sorte  qu’il  doive 
s’écouler  plus  d’un  quart  d’heure  de  différence  entre 
leurs  passages  au  méridien  , cet  espace  d’un  quart 
d’heure  doit  se  compter  comme  tous  les  autres 
tems  des  Tables  astronomiques  , sur  la  même 
horloge  et  sur  la  même  échelle  que  toutes  les 
révolutions  et  toutes  les  durées  des  [mouvemens 
célestes;  il  doit  donc  se  compter  en  minutes  de 
tems  moyen.  « 

Je  ne  serai  pas  surpris  si  les  détails  dans  les- 
quels je  viens  d’entrer  paraissent  trop  longs  ; 
cette  matière  est  si  importante  , elle  est  si  peu 
connue  de  la  plupart  des  Artistes  Horlogers,  que 
j’ai  cru  ne  devoir  rien  négliger  de  ce  qui  pour- 
rait leur  en  faciliter  l’intçiligence. 

Soient  quis  dicere  faisant  aiideat  ? 

Ce  vers  de  Virgile  a fait  dire  Ji  P.  le  Roy  , qne 
les  Astronomes  et  les  Horlogers  ont  plus  fait 
que  l’oser;  qu’ils  ont  reconnu  , par  le  secours  d.-s 
horloges  à pendule,  que  le  mouvement  de  cet  astre 
n’est  pas  parfaitement  uniforme  , et  que  c est 
•sans  doute  cette  découverte  qui  a porté  les  Hor- 
logers de  Paris  h prendre  pour  leur  devise  une  hor- 
loge h secondes  avec  ces  paroles  : Solis  mendaccs 
nrguit  horas.  Cela  n’est  pas  tout-à-fait  exact-  H 
est  certain  que  si  l’équation  du  temps  n’avait  pas 
été  connue,  les  horloges  à pendule  l'auraient  ma- 
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nifestt'e  ; mais  l’iiicgalité  du  soleil  était  connue 
i.loans  avant  J.  C. , et,  maigre  leur  orgueilleuse 
devise,  les  Horlogers  du  17'  siècle  n’en  ont  pas 
déterminé  le  moindre  élément  ; tout  appartient 
îi  rAstrouomie  : c’est  encore  à ceux  qui  pro- 
fessent celte  science  que  nous  devons  , chaque 
année  , la  Table  du  tems  moyen  au  midi  vrai. 

Par  le  secours  de  cette  Table  on  réglera  faci- 
lement les  pendules  à équation;  car,  par  exemple, 
si  on  a l’heure  du  tems  moyen , après  avoir  mis 
sur  cette  heure  l’aiguille  qui  la  montre  sur  le  ca- 
dran de  la  pendule , on  fera  avancer  ou  retarder 
celle  du  tems  vrai  de  la  quantité  marquée  par  la 
Table  pour  le  quantième  du  mois  oh  l’on  est.  Si 
au  contraire  on  a l’heure  vraie,  c’csi-Ji-dire  celle 
du  soleil  ou  des  méridiennes  , on  mettra  sur  cettu 
heure  l’aiguille  du  tems  vrai,  et  on  fera  avancer 
celle  du  tems  moyeu  si  le  soleil  retarde  , ou  re- 
tarder si  le  soleil  avance  ; cela  de  la  quantité 
marquée  par  la  Table  pour  ce  jour-lh 


(^)  Les  pendides  à équation,  h deux  aiguilles, 
sont  ordinairement  construites  de  manière  que  les 
aiguilles  marchent  ensendilc  lorsqu’on  remet  la 
pendule  i\  l’heure  par  l’aiguille  du  tems  moyeu; 
mais  Julien  le  Roy  employait  une  construction 
oii  les  aiguilles  ne  marchaient  ensemble  que  par 
le  mouvement  de  la  pendule,  et  il  fallait  remettre 
séparément  les  aiguilles  du  tems  vrai  et  du  tems 
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Après  chaque  colonne  de  la  Table  du  lems 
moyen  au  midi  vrai , on  en  trouve  une  sons  le 
titre  Différence  ; celle-ci  fait  voir  de  combien  une 
pendule  dont  le  mouvement  serait  parfaitement 
égal , s’écarterait  chaque  jour  de  l’heure  marque'e 
par  le  soleil.  Ainsi , pour  bien  régler  la  pendule  , 
on  la  mettra  U l’heure  du  soleil  sur  une  méri- 
dienne, et  quelques  jours  après  on  consultera  la 
Table  des  DilTérenccs,  pour  voir  si  elle  a avancé 
ou  retardé  chaque  jour  de  la  quantité  dont  cette 
Table  marque  que  le  soleil  a retarde  ou  avancé 
CCS  mêmes  jours; 

Je  suppose,  par  exemple,  que  la  pendule  ayant 
été  mise  à rheure  le  premier  janvier,  on  veuille 
savoir,  le  3i  du  meme  mois,  si  elle  a suivi  le 
moyen  mouvement  du  soleil  ; on  trouve  que,  sur 
la  méridienne,  clic  est  en  avance  de  SL  On  con- 
sulte la  Table,  et  on  trouve,  en  additionnant  les 
différences  marquées  pour  chaque  jour,  qu’elle 
devrait  se  trouver  en  avance  sur  le  soleil  de  lo' 
4"  i/a  ; d’où  l’on  voit  qu’elle  n’a  pas  suivi  le 
moyen  mouvement  du  soleil , et  qu’elle  a réelle- 
ment retarde  de  2'  l\'  1/2. 


moyen  h l’heuro,  soit  pour  avancer,  soit  pour  re- 
t.irder  la  pendule.  C'est  h cette  construction  in- 
ooumiode  que  se  rapporte  ce  paragraphe. 


'i'AELE  du 

Janvier. 
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ïein.s  moyen  au  Midi  vi'ui. 
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ARTICLE  XI. 

Rcgler  une  Pendule  par  les  étoiles  fixes. 

La  révolution  diurne  des  étoiles  fixes  est  uns 
mesure  du  tcnis  plus  parfaite  que  celle  du  soleil. 
« C’est  le  retour  de  l’etoilc  au  méridien  qui  nous 
indique  le  mouvement  entier  de  la  sphère  et  la 
révolution  complète  de  la  terre  sur  son  axe;  aussi 
la  plupart  des  Astronomes  règlent  leurs  horloges 
sur  les  étoiles  , en  accourcissant  le  pendule  de 
sorte  f[u’clles  avancent  de  l\'  tous  les  jours  sur 
le  soleil.  Quand  il  s’est  écoule  une  heure  sur  cette 
horloge , on  est  sûr  qu’il  a passé  ]>ar  le  méridien  1 5” 
de  la  sphère  étoilée,  et  l’on  a ainsi  les  différences 
d’ascension  droite  entre  les  astres  qu’on  observe, 
en  convertissant , h raison  de  i5°  par  heure  , les 
teins  qu’on  a observés  entre  leurs  passages;  c’est 
çc  que  les  Astronomes  appellent  le  teins  du  pre- 
mier mobile,  dont  une  heure  fait  toujours  i5® 
du  ciel  par  le  mouvement  diurne.  » 

Une  manière  très-simple  de  régler  une  pendule 
par  cette  révolution  sur  le  moyen  mouvement. 
du  soleil , est  d’élever  deux  fils  il  plomb  , éloignés 
l’im  de  l’autre,  il  peu  près  dans  la  direction  du 
méridien , U cause  des  réfractions.  Lorsqu’on  veut 
observer , après  avoir  marqué  l’heure,  la  minute 
et  la  sccontic  rpt’il  est  .S  la  pendule,  nu  continue 
de  compter  les  secondes  jiisrpi’ii  ce  que  le  rayon 
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visiV;! , passant  par  les  deux  fils,  rencontre  l’ctoile. 
On  recommence  la  meme  observation  le  jour  sui- 
vant. Si  l’intervalle  entre  les  deux  passages  est 
de  56'  durée  du  jour  des  étoiles  fixes  , 
e’est  une  preuve  c|ue  la  pendule  est  réglée  sur  le 
moyen  mouvement  du  soleil.  S’il  est  plus  petit 
ou  plus  grand,  il  faut  Laisser  ou  hausser  la  len- 
tille du  pendule.  La  même  operation  peut  se 
faire  plus  commodément  avec  une  lunette  fixe  , 
on  observant  le  moment  où  l’étoile  entre  dans 
ectte  lunette  ou  en  sort,  etc. 

Il  faut  avoir  soin  de  ne  point  prendre  une  des 
planètes  pour  une  étoile  fixe,  parce  qu’elles  ont 
un  mouvement  propre  epii  causerait  île  l’erreur: 
mais  il  est  aisé  de  ne  s’y  pas  tromper,  car  les 
planètes  paraissent  beaucoup  plus  grandes  avec 
la  lunette,  au  lieu  que  les  étoiles  fixes  ne  sont 
pas  sensiblement  augmentées,  à cause  de  leur 
])rodigieux  éloignement  ; d’ailleurs  elles  ne  scin- 
tillent point  et  sont  beaucoup  moins  brillantes. 

IXous  plaçons  ici  une  table  de  l’accélération  des 
étoiles  fixes  sur  le  moyen  luouvcmeut  du  soleil 
pour  trente-deux  jours. 
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ARTICLE  XII. 

MctUode  facile  pour  tracer  les  Signes  du 

Zoduiffue  et  les  Mois  de  l'année  sur  les 

méridiennes. 

Les  anciens  Astronomes  ont  divise  Véclip- 
ticjue  , c’est-à-dire  la  route  apparente  du  soleil 
ou  l’orbite  annuelle  de  la  terre  eu  douze  parties, 
d’oii  sont  venus  les  douze  signes  du  zodiaque, 
tlesigne's  comme  on  l’a  vu  au  commencemeiu  de 
ce  Calendrier.  Pour  concevoir  eommenl  on  par- 
vient à montrer  sur  les  méridiennes  celui  de  ces 
signes  ou  se  trouve  le  soleil  dans  tel  ou  tel  tems 
de  l’aniuie.  Il  faut  observer  que  rccliptiqiie  eàant 
incliue'e  à re'quateur  de  i3°  28’,  le  soleil , en  par- 
courant ces  signes  et  recllptique  , et  allant  du 
tropique  du  cancer  à celui  du  capricorne,  ou  du 
solstice  d’éte-  h celui  d’hiver,  cte. , nous  paraît 
parcourir  un  arc  double  de  celui  dont  l’e-cliplique 
est  inclinée,  c’est-à-dire  f^6°  5G'.  Cet  arc  déterminé 
la  longueur  des  mehidieuncs  et  la  grandeur  des 
cadrans  solaires  par  ra]>port  à leurs  styles,  etc. 
L’image  ilu  soleil  va  derextremite  nord  à IVextre- 
li  limite  sud  dans  les  niehidicnnes  liorizontales, 
<’t  de  haut  en  bas  dans  les  vciticales,  depuis  U 
mois  de  janvier  jusqu’à  celui  de  juillet,  ou  du 
solstice  d’hiver  à celui  d’etc  quand  le  soleil  est 
dans  les  signes  asceiidans  , et  au  contraint  daus 
les  signes  qui  suivent. 


V. 

\ 
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V Ôn  voit  de  lù , que  pour  luarqner  un  signe  tn? 
)il  tiuc  méridienne  , il  faut  d’aliord  connaître  la  dé- 
ni diiiaison  du  soleil  lorsqu’il  entre  dans  ce  signe, 
H c’est-à-dire  son  cloigncment  .méridional  ou  scp- 
ni  tcnlrional  de  l’cquateurj  par  là  on  a sa  hauteur 
ll|  méridienne,  ou  , ce  qui  est  la  même  chose,  l’angU 
Il  sous  lec£uel  nous  le  voyons  h midi. 

I Connaissant  cette  déclinaison  , on  a bientôt 

II  l’angle  sous  lequel  nous  voyons  le  soleil  au  midi 
le  plus  voisin  de  son  eiuréc  dans  un  signe;  par 

'(  conséquent  l’angle  sous  lequel  ses  rayons  passant 
Il  par  un  trou,  frappent  alors  une  ligne  verticale, 
t car  il  ne  faut  pour  cela  qu’ajouter  la  déclinaison  , 
t lorsqu’elle  est  méridionale  , aux  4^°  5o'  dont 
I notre  zénith  est  distant  de  l’équateur  ( à la  lati- 
I)  tude  de  Paris),  ou  l’en  soustraire  lorsqu’elle  est 
I]  septentrionale  ; ainsi , pour  savoir  où  l’on  doit 
r marrpier  un  signe  tyucloonque  sur  une  méridienna 
1 verticale,  il  suffira  de  faire  passer  un  fil  parle 
a centre  du  trou  de  la  plaque  , et  de  porter  son 
) extrémité  en  un  point  de  la  méridienne  où  il 

I forme  avec  cette  ligne  l’angle  marqué  dans  la 
« Table  des  Déclinaisons  lorsque  le  soleil  entre 

II  dans  ce  signe. 

' Supposons  qu’on  veuille  marquer  l’entrée  du 
1 soleil  dans  le  capricorne,  on  voit  dans  les  Tables 
I que  c’est  le  2i  décembre  que  le  soleil  entre  dans 
ce  signe,  et  que  ce  jour  sa  déclinaison  méridio- 
u.'ile  est  do  23°  28';  ajoutant  ces  28°  28'  aux  48°  5o' 
distance  du  zénith  à l’équateur,  ou  a ^2°  18'  pour 
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l’nrc  (lu  méridien  compris  entre  le  lieu  du  soleil 
;i  niidi  et  le  zénith  ; ainsi  les  rayous  du  soleil 
font,  avec  une  méridienne  verticale,  un  angle 
de  72°  18'.  Je  prends  donc  un  fil  qui  passe  par 
le  centre  du  trou  de  la  plaque  , et  je  le  porte  au 
])oint  de  la  méridienne,  où  il  lait  avec  elle  un 
angle  de  72°  18'tpe  j’ai  formé  sur  un  carton  , etc. , 
et  le  point  du  signe  est  trouvé.  Si  la  méridienne 
avait  été  horizontale,  au  lieu  d’un  angle  de  72°  iS', 
j’aurais  fait  faire  au  fil  un  angle  complément  du 
précédent,  ou  de  17°  4^  > ainsi  de  tous  les  autres 
signes. 

Les  rayons  solaires  formant  avec  la  ligne  mé- 
ridienne et  une  perpendiculaire  tirée  du  centre 
du  trou  de  la  plaque  sur  cette  même  ligne  , un 
triangle  dont  un  côté  , celui  de  la  perpendiculaire 
est  connu  et  dont  on  connaît  aussi  les  trois  angles 
lorsqu’on  sait  la  déclinaison  du  soleil  j il  est  clair 
que,  par  la  trigonométrie,  nous  aurions  pu  fa- 
cilement déterminer  la  place  de  notre  signe 
un  côté  de  ce  triangle  , savoir , celui  de  la  ligne 
méridienne.  / 


* 
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Déclinaison  du  Soleil  poïir  une  année 
moy  enne  entre  deux  bissextiles , comme 
i8ro , 1814,  1818 , CIC. 
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ARTICLE  XIII. 


t 

Décrire  autour  d'une  lis^ne  méridienne  une 
courbe  qui  marque  le  lems  moyen  , c’est-h- 
dire  , sur  laquelle  l'image  du  soleil  passe 
chaque  jour  de  l'année  au  midi  du  tems 
moyen. 

Pour  cela,  on  tracei  a d’abord  les  douze  signes 
du  zodiaque  sur  cette  méridienne  , et  deux  lignes 
horaires  qui  marqueront,  l’une  onze  heures  trois 
quarts,  l’autre  midi  un  quart;  ensuite  on  sub- 
divisera chaque  signe  en  six  parties  , prolongeant 
les  divisions  jusqu’aux  lignes  des  quarts;  et  on 
déterminera  par  le  calcul  indique’  dans  l’artii  le 
precedent , et  par  les  Tables  de  la  déclinaison  du  * 
soleil,  les  jours  de  chaque  mois  où  l’image  du  ' 
soleil  passe  sur  ces  divisions.  Puis  concevant  l’es-  ./ 
pace  de  chaque  quart  que  nous  avons  trace  , 
divisé  en  goo  parties,  nombre  de  secondes  que 
contient  un  quart  d’heure  ; l’on  prendra  sur  cha- 
que division  de  signe,  depuis  la  méridienne  jus- 
tju’à  la  ligne  de  chaque  quart , un  nombre  de 
parties,  c’est-h-dire,  de  neuf  centièmes  avant  ou 
après  midi , égal  ù celui  des  secondes  dont  le 
teins  moyen  avance  ou  retarde  sur  l’heure  du  soleil 
le  jour  du  mois  oii  il  passe  par  celte  division  ; cela 
s’exécute  facilement  au  moyen  de  la  ligne  des  par- 
ties égales  du  compas  de  proportion  , dont  je  sup- 
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pose  que  l’on  connah  rusagc,et  tlont  il  est  d’ail- 
leurs aise  de  s’instruire.  Ayaut,ainsi  marque  deux 
points  sur  chaque  division  de  signe  , l’un  avant 
et  l’autre  après  midi,  chacun  selon  qu’il  est  indi- 
que par  laTable  d’cqualion,  on  fera passerpartous 
ces  points  une  courbe  cpii  sera  la  ine'ridicnue  du 
terns  moyen  , et  fonuèe  comme  un  8 de  chiffre 
fyrt  alongè. 

« Pour  finir  la  méridienne  du  tems  moyen,  on 
marquera  autour  de  la  courbe  les  mois  de  l’année 
de  cette  sorte  : on  écrira  le  mot  mars  de  façon  que 
sa  première  lettre  soit  entre  le  g®  et  le  12®  degré 
des  poissons  , du  côté  occidental  de  la  méridienne, 
■ et  en  montant;  le  mot  avril,  du  même  côté,  et 
/fl  en  montant,  en  sorte  que  la  première  letlre  soit 
>■  entre  le  g®  et  le  12®  degré  du  bélier.  Le  mot  mai 
U du  côté  oriental  , et  sa  première  lettre  entre  le  g®  et 
•I  Je  12®  degré  du  taureau  , toujours  eu  montant.  La 

Î première  lettredu  mol  juin  aussi  du  côté  oriental, 
eu  montant,  entre  le  g®  et  le  12®  degré  des  gé- 
^ raeaux.  Le  mot  juillet  du  côté  occidental  et  en 

! descendant,  en  sorte  que  sa  première  lettre  soit  au 
g®  degré  de  l’écrevisse.  Le  mot  août , du  côté  oc- 
cidental , en  descendant,  en  sorte  que  sa  première 
^ lettre  soit  au  g®  degré  du  lion.  Le  rrrot  septembre  , 
'■  du  côté  oriental  , en  descendant,  eu  sorte  que  sa 
t première  lettre  soit  au  g®  degré  de  la  vierge.  Le 
liinot  octobre,  du  côté  orienltd,  en  descendant, 
■«  rn  sorte  que  sa  première  lettre  soit  au  g®  degré  de 
4 lu  balance.  Le  mol  noi  crnbre , du  côté  orieuiul. 
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en  descendant,  en  sorte  que  sa  première  lettre 
soit  au  degrc  du  scorpion.  Le  mot  décembre, 
du  côte  oriental,  en  descendant,  en  sorte  que  sa 
première  lettre  soit  au  ge  degré  du  sagittaire. 

Le  mot /n/inte/',  du  côté  occidental , eu  montant, 
eu  sorte  r£uc  sa  première  lettre  soit  entre  le  g®  et  j 
le  12®  degré  du  capricorne.  I 

» Si  la  méridienne  n’a  pas  une  certaine  étendue, 
le  nom  entier  de  chaque  mois  ne  pourra  se  placer 
en  plusieurs  endroits  , faute  d’espace , alors  on  le 
mettra  en  abrégé;  mais  il  convient  toujours  que  | 
la  première  lettre  soit  posée  aux  degiésque  nous  I 
venons  d’indiquer.  » 
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HUITIÈME  PARTIE. 


Prosirès  de  l’IIorloserie  dans  lé  cours  du 

O O 

diX'huilièms  siècle. 


ARTICLE  PREMIER. 

Influence  de  Julien  le  Roy , au  comincncemeni 
de  ce  siècle. 


I 

I 

w 

e 

Cj 

« 

i 

y 

II 


Îj’horlogerie  «Rvait  etc  florissante  en  France 
vers  le  cjninziènie  siècle.  Plusieurs  montres  de  ce 
tems-là  font  encore  l’admiration  des  amateurs. 
Cependant  on  ne  sait  par  quelle  fatalité  vois 
le  commencement  du  dis-liniiièmc  siècle  , clic  était 
parmi  nous  dans  un  état  de  médiocrité  qu’on  a 
peine  h se  figurer  aujourd’liui  qu’elle  forme  une 
Ijranclie  considérable  de  commeice. 

L<<-  Anglais  , an  contraire , cnricliis  de  nos  dé- 
pouillés, avaient  acquis , par  de  nombreuses  dé- 


(”;  Celle  de  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes. 
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couvertes , une  telle  réputation  dans  ce  genre 
d’ouvrages,  cpi’ils  portaient  leurs  montres  dans- 
toutes  les  parties  du  monde  connu  , et  que  nous 
étions  nous-mêmes  forces  d’en  aller  cherdjcr  en 
Angleterre. 

Pour  afFrancliir  l’Etat  de  cette  espèce  de  tribut, 
et  pour  rendre  aux  Horlogers  français  celte  espèce’ 
de  prééminence  qu’ils  avaient  laissée  perdre  , en- 
vain  le  duc  d’Orléans,  régent,  fit  venir  à grands 
frais  des  ouvriers  de  Londres  , pour  en  former  une 
manufacture  à Versailles  ; envain  le  maréchal  de 
Noailles  en  établit  uneseconde  h Saint-Germain  , 
pmt  de  dépenses  et  de  soins  ne  servirent  cju’à  mon- 
trer combien  il  est  difficile  d’établir  les  arts  dans 
un  pays , ou  de  les  y rappeler  quand  ils  l’ont  une 
fois  abandonné. 

Les  manufactures  de  Versailles  et  de  Saint- 
Germain  n’existèreut  qu’environ  trois  années. 
Cependant  rurte  et  l’autre,  dans  ce  court  inter- 
valle, produisirent  une  émulation  tendante  au 
perfectionnement  de  l’Art. 

M.  Gaudron  surtout  réunissait  tous  scs  efforts' 
pour  faire  iiencher  la  balance  du  côté  de  l’horlo- 
gerie de  Paris. 

Julien  le  R.oy,  après  s’etre  distingué  par  une 
dextérité  toute  particulière  {*) , ne  tarda  pas  è sc 


(*,'  La  célérité  d'e.xécniion  qu’on  lui  attribsc 

signaler 
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5.ignalcr  par  des  inventions  piccieiises.  11  imagina 
<Vabord  une  pendule  à équation,  que  l’Acadéiuio 
lionora  de  scs  siiUVagcs. 

En  lisant  dans  l’Optique  de  Newton  les  expé- 
riences qu’il  rapporte  , pour  montrer  les  lois  sui- 
vant lesquelles  agit  l’aUractioa  de  cohésion  , l’idée 
lui  vint  de  faire  servir  cette  propriété  des  fluides  h 
fixer  l’huile  aux  pivots  des  roues  et  du  balancier 
des  montres  , et  par  là  , de  diminuer  considérable- 
ment l’usure  et  le  frottement  de  ces  parties.  Pour 
cet  clTet,  il  imagina  dilFeicntcs  pièces  qui  ont  été 
généralement  adoptées.  Telles  sont  les  potences  , 
ijui  ont  retenu  son  nom  , au  moyen  desquelles 
ou  peut  rendre  l’échappement  aussi  parfait  qu’il 
qu  il  puisse  être,  etc. 

Les  montres  anglaises  à répétition  ont  en  r^ucl- 
que  sorte  quatre  boîtes;  savoir  : la  calotte,  le 
timbre  , la  boîte  vidée  et  celle  qui  enveloppe  le 
tout.  Il  arrive  de  là  que,  malgré  leur  grosseur,  le 
mouvement  est  si  petit  et  le  moteur  si  faible,  que 
les  moindres  variations  dans  la  ténacité  de  l’huil» 
y produisent  des  erreurs  considérables. 


paraît  incroyable.  On  assure  qu’entre  les  deux 
Eêtes-Dieu  , il  avait  fait  et  fini  un  mouvement 
de  montre  à répétition,  avec  sa  eadraturc,  tels 
qu’on  les  faisait  dans  sa  jeunesse. 


O 
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An  moyen  des  rcpëtilions sans  timbre,  il  a snp- 
|iiimë  toutes  ces  boîtes  et  n’a  conservé  que  la  pre- 
niièrc  j en  sorte  que  le  inouveinent  d’une  répétition 
de  Julien  le  Pioy  est  à celui  d’une  répétition  an- 
glaise , dans  le  rapport  de  soixante-quatre  à vingt- 
icpt.  11  vit  de  même  qu’en  augmentant  la  place 
de  la  cadrature,  on  en  rendrait  toutes  les  pièces 
plus  grandes,  d’une  exécution  plus  facile  et  d’nu 
effet  bealicoup  pins  sûr  ; c’est  à quoi  il  est  parvenu 
par  la  constructiondont  on  fait  actuellement  usage, 
appelée  répétition  n Bâte  levée. 

Il  a fait  un  cbangement  presque  total  dans  la 
forme,  la  disposition  et  l’effet  des  parties  de  la 
cadrature.  Il  est  assez  commun  de  voir  des  répé- 
titions qui  , après  avoir  marché  un  certain  tems, 
ou  par  un  grand  froid  , sonnent  fort  lentement  , 
quelquefois  même  ne  sonnent  pas  du  tout.  L’buile 
du  rouage  de  sonnerie  étant  alors  congelée,  le 
ressort  n’est  plus  assez  fort  pour  faire  tourner 
les  roues  et  lever  le  marteau.  Cet  inconvénient 
est  prévenu  dans  les  répétitions  de  Julien  le  Roy, 
par  un  petit  échappement  substitué  aux  dernières 
roues  , construction  avantageuse  qui  rend  cette 
l'aiiir  plus  simple  , et  qui  en  assure  les  fonctions. 

Non  content  de  travailler  h la  perfection  de  ses 
onvragcs'i  Julien  le  Rov  était  attentif  ce  qui 
pouvait  paraître  d’utile  ou  de  curieux  en  ce  genre 
chez  les  etrangers.  Ayant  ouï  parler  des  montres 
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du  célèbre  Graham , il  fit  venir,  en  1728,  la  [irn- 
mière  montre  b cylindre  qu’on  ait  vue  îi  Paris  , 
et  qu’il  céda  h M.  de  Maupertuis  après  l’avoir 
eprrouvee. 

M.  Graham,  de  son  côté,  ne  dissimulait  pas 
tout  le  cas  qu’il  faisait  de  son  cmnle  : nn  jour 
que  milord  Hamilton  lui  montrait  une  de  ses 
montres  h répétition,  à grand  mouvement,  de- 
vant plusieurs  personnes  ; Je  souhaiterais,  dit-il, 
après  l’avoir  examinée,  être  moins  ligé , ajin  de 
pouvoir  en  faire  sur  ce  modèle. 

C’est  ainsi  que  les  hommes , vraiment  supé- 
rieurs, en  agissent  entre  eux  ; semblables  à ces 
sapins  dont  la  tele  s'élève  au-dessus  des  autres 
arbres,  ils  laissent  de  vils  serpens  s’entre-dé- 
chirer a leur  pied  et  le  couvrir  de  leur  venin. 

Cette  justice  que  rendait  à Julien  le  Roy  le 
plus  célèbre  Horloger  d’Angleterre,  presque  tous 
ceux  de  l'Europe  la  lui  ont  rendue.  De  là  cet 
empressement  à se  saisir  de  ses  inventions,  son 
nom  gravé  sur  la  plupart  des  montres  de  Genève, 
au  lieu  de  ceux  des  Tompion  et  des  Graham  , 
dont  elles  étaient  auparavant  décorées  ; enfin,  cet 
abandon  absolu  des  montres  .d’Angleterre. 

Une  partie  des  perfections  que  je  viens  d’exposer 
passa  bientôt  dans  les  pendules:  Userait  inutile  de 
les  rappeler  en  détail.  .Te  dirai  seulement  au  sujet 
des  tirages  otr  pendules  à répétition,  que  pour 


l'ondre  les  pièces  de  leui-  cadrature  plas  grandes  et 
pins  solides  , il  les  transposa  de  dessous  le  cadran 
sur  la  platine  du  nom  , où  l’on  n’est  point  gêné 
par  les  roues  de  cadrature,  les  faux  piliers,  l’arbre 
du  remontoir  et  son  rochct,etc.  {Règle  artifi- 
cielle , page  3^o.  ) 

A l’égard  de  ses  pendules  à secondes  , voici  le 
témoignage  que  M.  de  Maupertuis  a rendu  de  celle 
<(ui  fut  exécutée  pour  les  opérations  de  la  mesure 
<li  s degrés  du  méridien  terrestre  vers  le  cercle  po- 
laire : « Nous  avions  une  pendule  de  M.  Julien 
le  Roy,  dont  l’exactitude  nous  a paru  merveil- 
leuse dans  toutes  les  observations  que  nous  avoirs 
laites  avec,  w {Maup.  , Fig.  de  La  terre.) 

Quant  aux  pendules  h équation  de  toute  espèce  , 
on  peut  voir  ce  qu’elles  lui  doivent  , dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie,  année  l'jaS.  On  voit  aussi 
( Mém.  acad.,  1741-  ) q»o  l’Horlogerie  lui  doit 
la  compensation  des  effets  delà  chaleur  et  du  froid 
sur  le  pendule  , au  moyen  de  l’alongement  inégal 
de  divers  métatix. 

Julien  le  Roy  s’est  encore  distingué  par  la 
construction  de  scs  montres  et  pendules  à trois 
parties , des  divers  écbappemens  qu’il  a inventés 
ou  perfectionnés,  des  réveils  dont  il  a donné  la 
rioscription  dans  la  règle  artificielle  du  tems , de 
ses  répétitions  sans  rouages  , etc. 

J'iuUn  , SCS  lumières  et  scs  vues  sc  sout  ponces 
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jnsqne  snr  les  horloges  publiques.  Il  est , comme 
on  sait,  l’inventeur  (le  celles  qu’on  nomme //oc- 
Inges  /io/-i2ont«i?es  , qui  ont  fait  abandonner- les 
autres.  De  onze  pièces  . dont  la  cage  de  ces  ma- 
chines était  composée , il  n’a  retenu  que  le  rectangle 
inféricLuq  par  ce  moyen,  l’horloge  beaucoup  plus 
facile  à faire  et  moins  coûteuse , est  encore  infini- 
ment plus  parfaite. 

A tant  d’heureuses  inventions  , on  pourrait 
joindre  celles  dont  leur  auteur  a enrichi  la  * no- 
monique,  telles  que  son  cadran  universel  h bous- 
sole et  à pinules  , son  cadran  horizontal  universel , 
propre  à tracer  des  méridiennes,  au  moyen  de  son 
axe  percé  de  plusieurs  trous  et  d’échelles  des  hau- 
teurs correspondantes  gravées  sursou|dau,  etc. 
Ou  peut,  sur  ces  articles  , consulier  ses  Mémoires 
à la  sidte  de  la  règle  artificielle  du  tems. 

Ces  nombreuses  découvertes  lui  méritèrent  la 
hante  réputation  dont  il  a joui,  son  logement  aux 
galeries  du  Louvre , et  le  brevet  d’Horloger  du  roi , 
mais  elles  firent  aussi  la  première  réputation  do 
l’Horlogerie  française. 

Si  le  rare  gtinie  de  .Ttdien  le  Roy  a donné  une 
aussi  forte,  aussitlurable  impulsion  à son  art,  ses 
procédés  généreux  envers  ceux  qui  le  cultivaient, 
u’ont  pas  moins  contribué  à sa  perfection.  Loin 
d'être  de  ces  hommes  mercenaires  , dont  le  but 
unique  est  de  s'approprier  le  fruit  des  talons  et  des 

O a 
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travaux  des  autres,  et  de  s’engraisser,  pour  ainsi 
dire,  de  leur  substance.  Cet  artiste  cedèbre  était 
le  premier  à augmenter  le  prix  de  leurs  ouvrages  , 
lorsqu’ils  avaient  reus^  et  très-souvent  il  portait 
ce  prix  fort  au-delà  de  leur  attente. 

Après  une  telle  conduite,  s’c'tonnera-t-on  de  ce 
concours  d’ouvriers  en  pleurs  qui  suivait  sa  pompe 
funèbre?  Sera-t-on  surpris  de  leur  avoir  entendu 
profe'rer  en  soupirant,  qu’ils  avaient  perdu  leur 
soutien  , leur  appui , leur  père. .... 

Ce  jour  de  deuil  arriva  le  20  septembre  1^57  (*). 


(■’’)  Personne,  et  j’en  fais  vanité,  ne  respecte 
plus  que  moi  les  ouvrages  et  la  mémoire  de  Julien 
leIloj>  Cet  artiste  justement  célèbre,  est  mort  de- 
puis plus  d'un  demi-siècle  j mais  pour  ceux  qui 
aiment  les  chefs -d’œuvre  de  tous  les  tems  , il  n’ess 
pas  inutile , dans  celui-ci , de  bien  répéter  au  public 
que,  depuis  vingt-cinq  ans,  Julien  le  Roy  n’a 
plus  d'iiériticr  de  son  nom  , exetçant  l’art  de  l’Hor- 
1 ogerie. 
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ARTICLE  II. 

De  la  Dilatation  et  de  la  Condensation  des 
métaux  par  le  chaud  et  le  froid. 

Correction  de  ces  effets  dans  le  Pendule. 

C'est  nnc  vérité  reconnnc  et  prouvée  par  l’expé- 
rience, que  la  chaleur  dilate  tous  les  corps  , et  que 
le  froid  les  condense;  et  que  , par  conséquent  , 
les  corps  sont  plus  grands  en  été  qu’en  hiver , et 
le  jour  que  la  nuit.  {Essai  sur  l'Horl.  , tom  n, 
chap.  XX.  ) 

On  sait  aussi  qu’un  pendule  qui  est  plus  long 
fait  des  vibrations  plus  lentes;  et  que  s’il  est  plus 
court,  scs  vibrations  sont  plus  promptes.  Or,  la 
chaleur  dilatant  la  verge  du  pendule  en  été  , on 
voit  que  l’horloge  doit  retarder,  et  qu’en  hiver  elle 
doit  avancer  par  l’effet  contraire.  Il  est  donc  essen- 
tiel, pour  la  perfection  des  macliincs  qui  mesurent 
le  tems  , de  connaître  les  quantités  de  la  dilata- 
tion et  de  la  condensation  ries  différCns  métaux 
par  le  chaud  et  par  le  froid  , et  de  trpuver  les 
* moyens  de  corriger  ces  ellets. 

Fardes  expériences  exactes  , faitessur  des  verges 
de  «lilTérens  métaux" , do  461  lignes  de  longueur, 
passant  du  froid  de  la  glace  au  27®  degré  du  Uter- 
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inomètre  de  Rcaiimiir  ; FcidinanJ  Berthond  a 
trouve  les  rapports  siiivans  ; 

Acier  recuit , 69 j fer  recuit,  ^5  ; acier  trempe  , 
77;  fer  battu,  78;  or  recuit,  82;  or  tire  à la 
filière  , 9}  ; cuivie  rouge , 107  ; argent  ,119;  cuivre 
jaune  , 121  j etaiii  , l6oj  plomb,  igS  ; le  verte,  62  ; 
le  platine,  à peu  près  comme  le  verre. 

Les  quantités  ci-dessus  expriment  des  trois  cent 
soixantièmes  de  ligne;  ainsi  l’acier  recuit  donne 
pour  la  quantité  absolue  de  son  alongemcnt,  sur 
/(bi  lignes , «oixante-neuf  trois  cent  soixantièmes 
lie  ligne , en  passant  du  terme  de  la  glace  à vingt- 
sept  degrés  de  la  chaleur  donnée  par  le  theruio- 
iiiètrc  de  Réaumur 

(i)  Le  garde-fou  du  Pont  des  Arts  a 5i6  pieds 
de  long  = 74304  lignes.  Une  barre  de  fer  battu 
s’alongcant  de  ~ de  ligne  sur  .j6i  lignes  de  long  , 

il  doit  y avoir  une  différence  de  34  lignes  sur 

743o4  lignes  en  passant  du  ternie  de  la  glace  h la 
flialcur  de  27  degrés , et  l’on  éprouve  bien  d’autres 
extrêmes  en  plein  air.  Soit  inattention  , soit  igno- 
rance de  la  part  des  entrepreneurs,  on  avait  scellé 
le  garde-fou  dans  la  maçonnerie,  qui  fut  déplacée 
de  18  1 ignés  de  chaque  côté  au  bout  de  six  mois  ; 
il  iollut  donc  reconstruire  les  pila.strcs  en  pierre 
• t laisser  la  liberté  au  fer.  .On  a pratiqué  à ch.aquc 
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C’est  vers  le  commencement  du  dix-huitièms 
siècle,  après  l’invention  d’im  échappement  tpii 
de’crivait  de  petits  arcs  et  permettait  l'emploi  d’une 
lentille  pesante,  cjuc  le  pendule  est  devenu  un  ré- 
gulateur assez  parfait  pour  faire  connaître  qu’en 
passant  do  l’été  à l’iiivcr  , l’horloge  éprouvait  des 
variations , et  pour  en  indiquer  les  véritables 
causes  ; car  on  savait  dès  lors  cjuc  les  métaux  éprou- 
vaient de  l’extension  par  la  chaleur  , et  de  la  con- 
traction par  le  froid.  Ce  changement  avait  été 
aperçu  par  Vendelin  , dans  le  siècle  précédent. 

La  théorie  du  pendule  , si  bien  établie  par  Galilée 
et  Huygens  , prouvait  que  par  le  changement  de 
sa  longueur,  les  oscillations  ne  conservaient  plus 
la  même  durée  ; car,  suivant  celte  théorie,  les 
durées  des  vibrations  , dans  les  pendules,  sont 
entre  elles  comme  les  racines  carrées  des  lon- 
gueurs de  ces  pendules  {*)  ; et  le  calcul  apprend 

extrémité  une  division  qui  indique  les  changemens 
de  longueur  par  les  diverses  températures.  Cet 
instrument  très-simple  peut  fournir  d’utiles  ob- 
servations aux  architectes  , et  leur  faire  sentir  le 
rlanger  des  armatures  en  fer  employées  dans  la 
plupart  dos  constructions  modernes.  Il  serait  dif- 
ficile d’imaginer  un  moyen  de  dégradatioit  plus 
constamment  actif. 

(i)  Cinquième  partie,  an.  vtt  , pag.  147. 
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que  si,  dans  le  pendule  qui  bat  les  secondes  , on 
qui  a trois  pieds  huit  lignes  et  demie,  la  longueur 
change  delà  centième  pai  tic  d’une  ligne,  l’horloge 
variera  d’une  seconde  en  2!j  heures  j et  si  le  pen- 
dule bat  les  demi-secondes  , la  centième  partie 
d’une  ligne  fera  varier  l’horloge  dequatre  secondes 
dans  le  meme  tems. 

« Après  avoir  reconnu  ces  variations  de  l’hor- 
loge et  les  causes  qui  Icspinduisaient , les  artistes 
se  sont  ooctipès  des  moyens  de  corvectio;n  ; et  ils 
les  ont  trouves  dans  la  cause  même.  Pour  cet  effet, 
ils  ont  einployc  l.a  dilatation  du  luctal  h ramener 
conlimicllcment  la  lentille  du  pendule  h la  meme 
distance  du  point  de  suspension;  cette  premier, e 
idée  a produit  ce  qu’on  appelle  une  contre-i'erge, 
ou  verge  de  fer  semblable  à celle  du  pendule  et 
de  meme  longueur;  celte  verge  étant  fixée  parle 
bout  inférieur  au  mur  solide  auquel  est  atiacLge 
1- horloge,  le  bout  supérieur,  qui  est  coudé,  sou- 
ient  le  ressort  qui  suspend  le  pendule;  ensorle 
qu’h  mesure  qqc  la  dilatation  alongc  la  verge  du 
pendule,  la  même  dilatation  alonge  la  contre- 
verge  et  remonte  le  ressort  de  suspension  ; ce  res- 
sort, pincé  par  le  coq  ou  pont  qui  fixe  le  point  de 
siispensimr , devient  nécessairement  plus  court  et 
ramène  le  penrlule  ;i  la  même  longueur,  d cl  est 
le  principe  de  ce  premier  moyen  de  compensa- 
tion qui  agit  hors  du  pendule. 
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i)  Un  autre  moyen  très-ingenieux  , c’est  celui 
qui  c>t  fondé  sur  les  dilatations  différentes  qu’é- 
prouvent deux  métaux  exposes  h la  même  chaleur; 
celui-ci  s’adapte  au  pendule  même  , dont  la  verge 
devient  composée  de  plusieurs  barres  de  deux  nu- 
taux.  Un  fait  servir  l’excès  de  la  dilatation  du 
métal  le  plus  extensible,  à remonter  la  lentille  , 
afin  qu’elle  conserve  toujours  la  même  distance 
au  point  do  suspension.  Tel  est  le  principe  de 
compensation  qui  s’applique  au  pendule  même , 
et  pour  le  succès  duquel  il  faut  que  les  longueurs 
des  verges  soient  en  raison  inverse  de  leurs  dilata- 
tions ; ensorle  que  si  l’artiste  emploie,  dans  la  com- 
position d’un  pendule,  des  verges  d'acier  recuit  et 
de  cuivre  jaune,  il  faudra,  pour  obtenir  une  com- 
pensation complète,  que  le  produit  des  longueurs 
des  barres  d’acier  jiar  121  , soit  le  même  que  celui 
des  longueurs  du  cuivre  par  Gq. 

» Le  principe  d’excès  de  dilatation  de  deux 
I métaux  est  également  applicable  au  conipensa- 
I leur  placé  hors  du  ]iendule.  Après  ce  court  expose' 
du  principe  de  compensation  dans  le  pendule  des 
; horloges  , nous  allons  en  établir  l’origine,  et  indi- 
,quer  les  auteurs  h qui  ces  inventions  appartiennent 
ou  qui  les  ont  perfectionnées. 

Georges  Graham  fut  le  prernierqui  s’en  occupa- 
'1  employa  d’abord  le  mercure,  qui  .placé'  daijs 
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Cm  tube  atlaclié  au  bas  du  jjcnduie,  eu  se  dilalmit, 
remonte  le  cenlrc  d’oscillation  de  la  même  quan- 
tité que  lu  dilatation  de  la  verge  du  pendule  l’avait 
fait  ilescendrc.  Ce  fut  en  i^iS  que  Giabani  Lit 
cette  decouverte  ; il  exposa  sa  recliercbe,  dans  un 
ÎMcmoire  qui  fut  iuijniine  en  I72C(’‘). 

L’auteur  propose  aussi , dans  ce  Mémoire  , d'em- 
ployer deux  métaux  dont  les  dilatations  eliffèrent 
le  plus  entre  elles,  comme  l’acier  et  le  cuivre. 

Le  moyen  indique  jiar  Grabam  , conçu  et  dé- 
veloppe par  Jean  Harrison , produisit  le  pendule 
conqrose'  de  neuf  triangles  , porte  à sa  perfection 
dés  l’annee  i72fi;  et  meme  dans  la  suite  Graham 
employa  , dans  scs  horloges  astronomiques  , le 
pendule  de  Harrison,  rpi’on  nomme  en  Angle- 
terre le  pendule  h gril , et  qui  est  généralement 
employé  de  nos  jours. 

« Cette  recherche  de  l’artiste  anglais  a été  le 
fondement  de  tout  ce  qui  s’est  fait  depuis  sur 
cette  matière,  l’une  des  plus  importantes  de  l.t 
mesure  du  tems  ; car  , sans  la  compensation  des 
eft'ets  de  la  température  dans  les  horloges  h pen- 
dule, ces  machines  feraient  des  écarts  de  QO  sc- 


(’’)  Traits.  Philos.,  année  1726,311.  iv,  p.  •jo» 

n"  J92. 
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< tondes  par  jour  (*)  de  i’ëté  à l’iiiver,  lorsque 
' l’horloge  passerait  de  la  glace  à la  température 
t de  37  degrés  du  thermomètre  de  Réaumùr.  » 

M.  Regnanld  , horloger  h Châlons,  s’était  oc- 
; cupé,  dès  1783,  de  la  correction  des  effets  de  la 
température  sur  Je  pendule.  ( Traité  d’Horl.  de 
1 Thiout,  tom.  Il,  pag.  3G7.  ) 

Eu  1739,  Julien  le  Roy  soumit  au  jugement  de 
’ l’Académie  des  Sciences  une  horloge  astrono- 
t mique  , avec  un  très -bon  mécanisme  de  cora- 
i pensation  hors  du  pendule.  {Thiout,  tom.  n, 
( pag.  37a.) 

M.  Deparcieux , à qui  l’on  doit  l’estimable 


(■')  Une  verge  de  fer  battu  s’alongeant  de 
; de  ligne  sur  46 1 lignes  de  longueur  , ne  s’alongera 
‘ ^4  ligues,  longueur  du  pendule  à 

secondes  j ce  qui  produirait  ao"  ~ de  retard  en 
' vingt-quatre  heures , c’est-à-dire  86/joo"  divisées 
f.  par  ,00047.  Suivant  cet  énoncé,  la  dilatation 
<•  du  cuivre  jaune  pour  370  est  =7757=0,00073909; 

; celle  du  fer  = ~ = 0,00046999, 


P 
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projet  d’amener  i Paris  Jes  eatix  de  l’Yvetle  (*), 
proposa  , en  1789,  plusieurs  constructions  de  pen- 
dules composes.  {Mém.  acacl,,  1741-) 

M.  Cassini’,  à peu  près  rers  le  même  tems,  re- 
luit a l’Academic  des  Sciences  un  Mémoire  dans 
lequel  il  proposait  plusieurs  moyens  de  correction 
des  effets  du  cliaud  et  du  froid  sur  le  pendule. 
( hlist.  acacl- , 1741-  ) 

M.  de  Rivaz  , en  1749*  composa  un  pendule 
avec  un  métal  dont  la  dilatation  était  double  de 
celle  du  fer  : ce  métal  était  renfermé  dans  un 
canon  de  fusil  qui  formait  la  verge  du  pendule  , 
d’où  est  venue  vraisemblablement  la  dénomination 
ùc  pendule  a canon  de  Rwaz.  (Essai,  tom.  ii  , 
pag.  l3o.  ) 

Passemant , vers  la  même  époque,  employa  un 
pendule  formé  par  deux  verges  , rime  de  cuivre , 
l’autre  d’âcicr  j et  ce  qui  manquait  à la  correction 
s’opérait  par  des  leviers  renfermés  dans  la  lentille. 

M.  Ellicot,  horloger  à Londres,  publia,  en 


(’')  M.  Perronet  n’opposait  à ce  projet  que  la 
faible  objection  de  l’habitude  des  monnmens  fas- 
tueux , maladie  nationale  qui  tue  tant  d’utiles 
établ  isseniens,  retardés,  négligés  , oubliés,  parce 
qu’ou  leur  veut  de  superbes  enveloppes. 
heuiL  l'ainc , siu'  les  Eaus , etc.) 
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I 1^53,  nn  ouvrage  ayant  pour  titre  : Description 
I de  deux  Méthodes  par  le  moyen  desquelles  les 
I irrégularités  du  ninunement  des  horloges,  dé‘- 
I pendantes  de  L’influence  du  rhaud  et  du  froid 
sur  la  verge  du  pendule,  peuvent  ctre  corrigées. 
Ce  Mémoire  avait  été  lu  il  la  Société  Royale  le  4 
juin  1^52. 

La  première  de  ces  méthodes  consiste  dans  le 
1 pendille  lui-méme.  I/hoilogc,  faite  exprès  et  avec 
ij'  son  pendule,  fut  exécutée  au  commencement  de 
ji  1^38.  (flist.  de  la  Mesure  du  Tems , tom.  ii , 
P pag.  77.) 

( La  seconde  méthode  proposée  par  M.  Ellicot 
j se  rapporte  aux  contre-verges  employées  en  France 
; par  M.  Deparcieux  , etc. 

Lepanle,  dans  le  Traité  d’Hoilogerie  qu’ilfit  avec 
, M.  de  Lalande  en  1755,  donne  la  construction 
I d’un  pendule  pour  la  compensation  des  effets  de 

ii  la  chaleur  et  du  fiüid.  ( Lejiautc,  Traité  d’Horl. , 
pag.  21.  ) 

!!  Enfin,  an  commencement  de  17G3,  un  génie 
supérieur  , espèce  de  jihénomène  dont  l’Hclvétie 
i.  offrit  diverses  apparitions  dans  ce  siècle  (■'‘),  pu- 

i 

1 (*)  Jaquet  Dror. , mécanicien  célèbre  qui , même 

i après  le  flùteur  de  Vaucanson  , trouva  le  seeiet 
I d’étonner  la  capitale  avec  d’autres  merveilles  de 
! ce  genre.  La  famille  Droz  est  distingnéc  depuis 
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blia,  sons  le  titre  modeste  d'Essai,  le  premier 
ouvrage  où  l’on  trouve  les  principes  de  l’art  de 
incsnrer  le  tems  ; principes  créés  par  l’auteur , 
prouves  par  des  calculs  rigoureux,  et  conGrmës  par 
des  exptTicnces  dedicates. 

Les  chapitres  xxi  , xxn  et  xxiii  de  cet  im- 
mortel ouvrage,  renferment  la  suite  des  travaux 
de  F.  Berthoud  pour  arriver  à une  exacte  com- 
pensation des  effets  du  chaud  et  du  froid  sur  le 
pend  idc.  Le  résultat  de  ces  pénibles  recherches  est 
un  pendule  h châssis,  dont  les  dimensions  et  les 
effets  simt  absolument  les  mêmes  que  dans  le 
pendule  a gril  de  Harrison. 


long-tcms  h la  Chaudefond  , et  de  nos  jours  â 
Paris  , â la  monnaie  des  médailles. 

J.  J.  Rousseau  , cet  homme  de  feu  , dont  la 
sublime  éloquence  nous  fait  quelquefois  oublier 
que  ses  principes  ne  sont  pas  toujours  vrais. 

M.  Necker,  digne  d’nne  assez  grande  répu- 
tation comme  écrivain , mais  qui , selon  Mira- 
beau , n’en  méritait  que  très-peu  comme  admi- 
nistrateur. « Il  sut  tracer  des  pages  éloquentes  sur 
le  sujet  aride  des  finances , plaider  en  même 
tems  la  cause  du  peuple  et  faire  aimer  le  roi, 
révéler  des  vérités  affligeantes  , cl  préscuter  â côte' 
l’cspéraucc  et  les  consolalious.  u 
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(r  Mais  le  pendule  iiivenié  par  Harrison , en 
1736 , n’a  etc  connu  en  France  que  vers  le  milieu 
de  1763;  et  h celle  époque  les  artistes  français 
étaient  parvenus  h donner  h cette  partie  de  l’hor- 
loge toute  la  perfection  dont  elle  est  susceptible. 
Les  details  de  cette  recherche  avaient  été  publiés 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences; 
le  Traité  de  Thiout  en  I74ti  leMémoirede  Rivaz 
en  1750  , le  Traité  de  Lepauteen  içSÔ,  et  l’Essai 
sur  l’Horlogerie  , de  F.  Rerlboud  , au  commen- 
cement de  17C3  ; tandis  que  le  seul  écrit  publié  en 
AngleteiTC  , avec  les  details  convenables  et  les 
figures,  est  celui  de  M.  Ellieol  , en  1753;  d’où 
l’on  voit  que  les  artistes  français  ont  tiré  de  leur 
propre  fonds  et  de  leur  expérience  tout  ce  qui  ajv 
partient  à ce  travail,  a 

ARTICLE  III. 

Z)e  l'influence  du  Chaud  et  du  Froid  sur  la 
force  élastique  du  Ressort  spiral. 

Corrections  de  ces  effets  dans  le  Balancier. 

« Les  horloges  dont  le  régulateur  est  un  ha- 
Innricr  ù spiral,  comme  cela  se  pratique  dans  les 
montres  , éprouvent  des  variations  considérables 
par  l’action  de  la  chaleur  et  du  froid  sur  le  ba- 
lancier , et  particulièrement  sur  le  spiral  ; les 
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quaiuitcs  de  ces  écarts  ^)cuvent  s’élever  jusqu’k 
près  de  8 minutes  en  a j heures;  tandis  que  dans 
les  Iiorlogcs  à pendule  ces  différences  , par  Ics- 
meraes  degrés  de  chaud  et  de  froid,  ne  s’élèvent 
qu’h  28  secondes  dans  le  même  espace  de  tems. 

( Art.  précéd.  ) 

3)  On  savait  bien  que  le  balancier  se  dilatait 
par  la  chaleur  , ainsi  que  fait  le  pendule;  mais 
on  jugeait , avec  raison  , ces  quantités  trop  petites 
pour  produire  d’aussi  grandes  erreurs  : ce  n’a  été 
que  vers  le  milieu  du  siècle  qu’on  a découvert  la 
principale  cause  de  ces  grandes  variations  du  ba- 
lancier à spiral,  et  on  l’a  trouvée  dans  le  spiral 
même,  dont  la  force  élastique  change  assez  con- 
sidérablement par  les  diverses  températures,  pour 
produire  elle  seule  la  plus  grande  partie  des  écarts 
qui  ont  été  reconnus. 

Dans  le  Mémoire  de  D.  Reraoulli,  qui  remporta 
le  prix  de  l’Académie  en  174/)  voit  que  ce  cé- 
lèbre géomètre  doutait  encore  du  changement  de 
l’élasticité  des  ressorts  par  les  diverses  tempéra- 
tures; la  Physique  n’avait  en  effet  aucun  moyen 
de  s’en  assurer.  Cette  expérience  était  trop  déli- 
cate pour  être  faite  avec  des  instrumens  ordi- 
naires. 

Il  a donc  fallu  recourir  h un  insirnment  pins 
subtil , une  horloge  à balancier  à spiral.  A l’aide 
d un  pareil  instrument,  on  peut  mesurer  la  plus 
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insensible  variation  de  l’clasticité  dans  le  ressort 
sjiiral  ; parce  cpie  cet  effet  est  multiplie  et  répété 
autant  de  fois  que  le  balancier  fait  de  vibrations  ; 
s’il  en  fait  cinq  piar  seconde  , comme  dans  les 
montres  de  Arnold  , Mudge  , etc.  , il  y en  a dix- 
huit  mille  dans  une  heure,  ou  quatre  cent  trente- 
deux  mille  en  vingt-quatre  heures. 

Les  premiers  principes  qui  ont  été  publiés  sur 
les  effets  du  chaud  et  du  froid  snr  les  montres , 
et  les  détails  concernant  les  moyens  de  correction 
de  ces  effets,  se  trouvent  dans  V Essai  sur  V HorI . , 
tom.  Il,  cbap.  xxx  et  xxxi,  n°  iS8o  et  sniv. 
C’est  une  théorie  curieuse,  tout-à-fait  inconnue 
avant  Berthoud, 

Cette  espèce  de  compensation  par  les  frotte- 
mens,  quoique  suffisante  dans  les  montres  ordi- 
naires, ne  peut  pas  être  employée  dans  celles  où 
l’on  exige  une  justesse  constante  ; car  les  frotte- 
mens  des  pivots  venant  h varier  par  les  divers  états 
de  l’huile,  la  compensation  n’a  plus  lieu  de  la 
même  manière. 

Pour  obvier  à ces  difficultés,  F.  Berthoud  cons- 
truisit des  montres  avec  une  compensation  à peu 
près  semblable  à celle  des  horloges  astronomiques. 
( Essai , n“  2121.  ) 

« Par  cette  méthode,  il  faut  restituer  au  ressort 
spiral  la  force  qu’il  perd  par  l’action  de  la  chaleur, 
«oit  par  son  alongement,  soit  par  la  diminntiou 
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de  l’clasticitc;  il  faut  de  plus  corriger  le  retard 
cause  par  l’augmentation  de  diamètre  dans  le  ba- 
lancier : le  contraire  arrive  par  le  froid.  » 

Pour  opérer  cette  compensation  , on  fait  tourner 
autour  du  spiral  un  bras  de  levier  portant  deux 
chevilles  qui  pincent  la  lame  du  ressort  par  son 
tour  extérieur  et  fixent  sa  longuenr.  Le  mouve- 
ment du  levier  est  produit  par  l’action  de  la  cha- 
leur ou  du  froid  sur  un  châssis  composé  de  verges 
d’acier  ou  de  cuivre  ( Traité  des  Horl.  marines  , 
n°s  814,  870,  pb  XTi , fig.  2 ; pl.  XIX,  Cg.  2 et  3) , 
eu  par  une  lame  composée  de  ces  deux  métaux 
fixés  ensemble,  etc.  {Id. , pl.  xxi,  Cg.  i,  2 et  3, 

Ji  “ 1 064.  ) 

La  seconde  espèce  de  compensation  est  produite 
par  le  balancier  lui-meme  , qui  porte  des  parties 
rendues  mobiles  par  l’action  du  chaud  et  du  froid; 
ces  parties  mobiles  se  rapprochent  du  centre  du 
Lalancier  parla  chaleur,  et  s’en  écartent  par  le 
froid.  Par  cette  méthode,  le  balancier  produit 
non-seulement  la  correction  pour  le  changement 
arrivé  à son  diamètre , mais  encore  pour  celui  qui 
dépend  de  la  diminution  de  l’élasticité  du  spiral 
par  la  chaleur,  etc.  { Traité  des  Ulontres  à lon- 
gitudes , n"  '724  et  suiv.  ) 

La  troisième  méthode  de  compensation  est  pro- 
duite «n  partie  par  les  masses  mobiles  du  balan- 
cier , et  ce  qui  manque  à la  correction  est  achevé 
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par  tin  mécanisme  qui  agit  uniquement  sur  le 
spiral. 

F.  Bertlioufl  est,  je  crois,  le  seul  qui  ait  em- 
ployé cette  espèce  de  compensation  mixte  ( Traité 
des  montres  h long. , p.  173.).  Lorsque  cet  artiste 
proposa  la  première  construction  de  balancier 
composé(r/c  la  Mesure  du  Teins  , pl.  il  ,fig.  9), 
il  V avait  dix  ans  que  l’on  faisait  en  Angleterre 
d’excellentes  montres  avec  un  balancier  compen- 
sateur ( Uist.  de  la  Mesure  du  Teins  , pl.  xvi  , 
fi;.  8,  9 et  10  ) , et  rpie  les  Horlogers  de  Londres 
avaient  mis  à profit  cette  importante  leçon  de 
rauteur  du  Traite  des  Iloilogcs  marines  : « On 
pourrait  aussi  parvenir  à la  compensation  , en 
plaçant  i la  circonférence  du  balancier  deux  masses 
diamétralement  opposées  ; ces  masses  seraient 
fixées  sur  deux  lames  composées  d’acier  et  de 
cuivre,  rivées  l’une  sur  l’autre;  la  chaleur  agis- 
sant sur  ces  lames,  obligerait  les  masses  è se  rap- 
procher du  centre , etc.  ; mais  il  ne  m'a  pas  paru 
qu’aucun  de  ces  moyens  portât  avec  lui  la  préci- 
sion si  indispensable  pour  l’objet  en  question.  « 
( Traité  des  Hnrl.  marines,  i'®  part. , n°  a6i.) 

Ainsi  F.  Rerlhoud,  dans  tonte  la  vigueur  d’une 
constitution  forte  (*) , n’a  pas  meme  achevé  le  dé- 

(’’)  Il  avait  alors  ^6  ans  , étant  né  en  mars  1727, 
à Planccraont , montagne  du  Jura  , comté  de  Neuf- 
châtcl.  P a 
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vcîoppcincnt  de  celte  méthode  avant  que  de  la 
rejeter  • cependant  elle  est  la  seule  qui  présente 
l’avanttigc  inestimable  de  ne  pas  changer  la  lon- 
gueur du  spiral  , et  de  conserver  son  isochronisme. 
Comment  se  pcut-ilqnela  théorie  du  spiral  {Traité 
des  Ilorl.  marines  , n“  et  suiv.  ) et  la  c-ondam- 
nation  de  la  méthode  conservatrice  de  l’isochro- 
nisme aient  existe  à la  fois  dans  la  même  tête? 

Quelque  tort  que  l’amour  de  notre  art  ait  fait 
à notre  fortune,  nous  nous  détacherons  diffici- 
lement de  ce  qui  peut  contribuer  à sa  gloire, 
et  nous  serons  toujourts  pénihlemcnt  nlFcctés  de 
çette  indécision  , ou  plutôt  , osons  le  dire  , de 
celte  contradiction  d’un  grand  maître. 

Rien  n’est  ])lus  contraire  aux  progrès  de  l’Hor- 
logerie et  h l’instruction  des  citoyens  qui  s’y  dé- 
vouent, que  cette  variété  de  plans  , cette  multitude 
d’idées  souvent  contraires  , qui , h l’époque  où 
nous  sommes  , ne  laissent  plus  à notre  jugement 
assez  de  mobilité  pour  se  prêter  h l’inconstance 
d’une  imagination  aussi  active  , et  nous  sommes 
forcés  de  renvoyer  à la  mesure  du  Icms  , au  Traite 
des  Montres  à longitude,  à la  suite  de  ce  Traite, 
à son  supjrlciucnt , etc. 
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' ARTICLE  IV. 

Découuerte  des  Horloges  marines^ 

’ Travaux  de  Harrison. 

< {Histoire  des  Math.,  tom.  iv,  pag.  555.) 
i 

. Jfax  Harrisox  , dès  l’année  t’-iQ , était  pav- 

I venu  è corriger  la  dilatation  des  verges  de  pcn- 

t dules,  de  raanicre  qu’il  fit  nue  liorloge  qui  u’a 

1 jamais  varié  d’une  seconde  par  mois.  Vers  le  même 
tems  , il  fit  une  autre  horloge  destinée  à éprouver 

Île  mouvement  des  vaisseaux  Sans  perdre  sa  régu- 
larité. 

En  1735,  MM.  Hallcy  , Rradley  , Machin, 
il  Graham  et  Schmit  , étonnés  du  talent  et  de.s 

j I succès  de  Harrison  , attestèrent  dans  un  écrit  si- 

p gné  d’eux,  qu’il  avait  découvert  et  exécuté  avec 

i||  beaucoup  de  peines  et  de  dépenses  une  machine 

I pour  mesurer  le  tems  en  mer,  sur  des  principes 

S qui  |)araissaient  promettre  une  précision  trè.s-sufTi- 

sante  pour  trouver  la  longitude;  en  conséquence 
I ils  estiment  que  Harrison  a mérité  le  plus  grand 
I encouragement  de  la  part  du  public  , et  qu’il  im- 
^ porte  de  faire  l’épreuve  des  difTérentes  inventions 
I par  lesquelles  il  est  parvenu  à prévenir  les  irré- 
ÿ gularités  qui  proviennent  naturellement  des  diilc- 
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rens  clcprcs  cle  température  et  du  mouTement  des 
vaisseaux. 

Au  mois  de  mai  1^36,  Thorloge  de  Harrison 
fut  mise  à bord  d’un  vaisseau  de  guerre  qui  allait 
à Lisbonne  ; le  capitaine  Rnger  IVills  attesta 
par  écrit,  qu’Ii  son  retour  Harrison  avait  corrigé  , 
à l’entree  de  la  Manche , une  erreur  d’environ  un 
degré  et  demi  qui  s’était  glissée  dans  l’estime  du 
vaisseau  , quoiqu’on  cinglât  presque  directement 
vers  le  nord. 

Ce  fut  alors  que  Harrison  crut  pouvoir  s’adresser 
aux  commissaires  des  longitudes.  Muni  des  certi- 
ficats convenables  de  ses  premiers  succès,  il  exposa 
les  vues  tendantes  encore  à simplifier  et  réduire 
Je  volume  de  son  horloge.  Il  fut  accueilli,  et  re- 
çut, en  1737  , des  secours  propres  à le  mettre  en 
étal  de  suivre  ses  vues  j de  sorte  qu’en  1739  il 
produisit  sa  seconde  machine.  Elle  fut  soumise 
à de  nouvelles  expériences,  dont  le  résultat  fut 
qu’on  pouvait  espérer  qu’elle  donnerait  la  longi- 
tude dans  les  limites  exigées  par  l’acte  du  par- 
lement. 

Hajaison  continua  de  travailler,  et,  en  1741,  il 
produisit  une  nouvelle  machine  plus  petite,  et  qui 
païut  supérieure  aux  deux  premières.  Douze  mem- 
bresde  la  Société  Royale  attestèrent  qu’elle  leur  pa- 
raissait plus  commode  , plus  simple  et  moins  sujette 
à su  déranger;  ajoutant  qu’ils  ne  pouvaient  trop 
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f recommander  aux  commissaires  de  la  longitude 

i un  homme  doue  de  tant  de  talcns  , pour  l’aider 

i h mettre  la  dernière  main  h cette  troisième  ma- 

ii  chine. 

Le  3o  novembre  1749  j Folbes  , president 
i de  la  Société  Royale,  annonça  dans  l’assemblée 

J de  cette  illustre  Compagnie  , que  Havrison  avait 

) obtenu  le  prix  ou  la  médaille  d’or  qu’on  donne 

I chaque  année  h celui  qui  a fait  l’expérience  ou 

4 la  découverte  la  plus  curieuse  , en  conséquence 

j de  la  fondation  de  M.  Godefroy  Coplcy  , èt  que 

f ]\T.  Hans  Sloane  , exécuteur  tesSamentaire  de 

i IM.  Copley,  avait  recommandé  Hairison  ii  la  So- 
it ciété  Royale  , à raison  de  rinstrument  curieux 

{ qu’il  avait  fait  pour  la  mesure  du  teins  , le  pré- 

sident  lui  adjugea  cette  médaille  sur  laquelle  le 
0 nom  de  Harrison  était  gravé,  et  il  prononça  en 
« même  tems  un  discours  où  il  fit  connaître  la  sin- 

ignlarité  et  le  mérite  des  inventions  de  Harrison 
dans  un  assez  grand  détail.  ( Connais,  des  Tems, 

I année  1765,  pag.  227.) 

On  y voit  « que  Harrison,  avant  de  venir  à 
I Londres,  demeurait  h Barrow  , dans  le  comté  de 
’ Lincoln , près  de  Barton-sur-l’Hurnhcrt.  Il  n’était 
I pas  destiné  d’abord  h la  profession  dans  laquelle 

I il  a excellé  depuis,  mais  il  y fut  porté  par  incli- 

nation et  par  curiosité  ; il  suivait  son  génie,  et 
cela  vaut  mieux  que  tous  les  préceptes  de  l’an.  H 
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travailla,  dans  sa  jeunesse,  avec  son  père,  qui 
était  cliarpcnticr  et  menuisier;  cela  lui  fit  exami- 
ner d’abord  la  nature  du  bois  , et  il  y trouva 
quelques  avantages  qu’il  sut  mettre  h proQt.  Il 
fit  des  horloges  où  les  pivots  étaient  de  cuivre  et 
tovirnaient  dans  du  bois,  sans  qu’il  fût  besoin 
d’huile  et  sans  qu’il  y eût  de  l’usure  à craindre. 
Il  employa  aussi  des  rouleaux  de  bois  h la  place 
des  ailes  de  pignons  , et  il  s’en  trouva  très-bien  ; 
enfin  il  imagina  un  échappement  nouveau  où  la 
roue  ne  frottait  point  du  tout  sur  les  palettes  ou 
sur  la  pièce  d’échappement.  » Ce  discours  con- 
tient la  suite  des  Essais  et  des  inventions  de  cet 
artiste  célèbre. 

Harrison  avait  fini  sa  troi.sièmc  machine;  elle 
n’occupait  pas  plus  d'un  pied  en  carré,  avec  tout 
ce  qui  en  dépend  ; il  y avait  ajouté  beaucoup  de 
perfections. 

Enfin,  eu  I7.G8  Harrison  imagina  une  qua- 
trième machine,  qu’il  a exécutée  depuis  ; mais, 
assez  satisfait  de  la  troisième,  il  crut  enfin  devoir 
s’adresser  à la  Commission  des  longitudes,  qui, 
après  divers  délais,  ordonna  enfin,  le  12  mars, 
que  l’épreuve  de  la  montre  de  Harrison  serait 
faite,  conformément  à l’acte  du  parlement.  Guil- 
laume Harrison  fut  substitué  ù son  père,  sur  sa 
demande , pour  le  voyage  ù faire  ù la  Jamaïque. 
Cette  destination  fut  choisie,  tant  parce  que  ce 
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Toyagc  est  ordinaireaicnt  de  six  semaines  , que 
pour  que  la  macliinc  fût  dans  le  cas  d’eprouver 
des  teinperaluics  fort  dilTerentcs. 

Divers  contre-tems  le  letardèrent  cependant  en- 
core plus  de  six  mois  ; enfin  les  instructions  ne- 
cessaires pour  diriger  l’eprcuvc  en  question  ayant 
tàe  dressées  de  concert  avec  la  Société  Royale, 
Harrison  le  fils  s’embarqua  à Portsnioutb  sur  le 
Deptforl  , charge  de  porter  à la  Jamaïque  le 
gouverneur  Littleton  , cl  mit  à la  voile  le  18  no- 
■yembre  irGi. 

Les  details  de  sa  traversée  sont  assez  curieux. 
Après  dix-huit  jours  de  route,  le  6 décembre,  les 
pilotes  tlu  vaisseau  se  faisaient  par  i3  degrés  5o 
minutes  de  longitude  est  h l’égard  de  Portsmouth  , 
tandis  que  la  montre  donnait  i5  degrés  19  mi- 
nutes; ainsi  la  riilléience  était  d’un  degré  et  demi 
de  sorte  que  dejh  on  la  condamnait  comme  inutile 
et  mauvaise  ; mais  Harrison  ayant  dit  t]u’il  se 
tenait  pour  assuré  cpic,  si  Pile  de  Portland  était 
bien  marquée  sur  la  carte,  on  la  verrait  le  len- 
demain, le  capitaine  tint  ferme  pour  ne  pas  chan- 
ger de  route  , et  en  effet  le  lendemain  h sept  heures 
on  découvrit  cette  île;  ce  qui  rétablit  Harrison  et 
pon  instrument  dans  l’estime  de  tout  l’équipage  du 
fJeplfort,  cpii  sans  cela  aurait  été  privé  pendant 
tout  le  reste  de  la  traversée  des  rafralchissemens 
dont  il  avait  besoin. 


• 
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T.n  reconnaissnnce  de  la  Desirade  , l’une  des 
AniiJIes,  fut  pour  Harrison  un  nouveau  sujet  de 
iiioiriplie , car  il  l’annonça  h point  nomme  au 
moyen  de  sa  montre  , ainsi  que  les  autres  îles 
qu’on  rencontre  de  là  jusqu’h  la  Jamaïque.  Il 
toucha  enCn  le  Port-Royal.  On  trouva  qu’en  sup- 
posant la  longitude  de  Port -Royal  telle  que  le 
donnait  l’observation  du  passage  de  Mercure  en 
r , de  5*’  7'  2"  de  tems  h l’ouest  de  Greenwich  ; 
et  h l’egard  de  Portsmouth  , de  5'“  2'  5i",  la 
montre  avait  marqué  ce  tems  li  5"  près;  car  elle 
marquait  h Port-Royal , après  81  jours  , 5*.  2'  46", 
Le  retour  de  Harrison  à Portsmouth  ne  fut 
pas  moins  favorable  h son  instrument.  Dés  qu’il 
eut  obtenu  les  certificats  nécessaires  des  vérifica- 
tions faites  h la  Jamaïque  , il  se  rembarqua  sur 
tin  très-petit  b.ïtiment  pour  l’Europe.  Harrison 
rentra  à Portsmouth  , après  161  jours  depuis  son 
départ.  Quelques  jours  aprè'S  on  fit  les  observa- 
tions nécessaires  pour  constater  l’heure  que  mar- 
quait la  montre  après  un  intervalle  de  tems  si 
considérable  , et  l’on  trouva  qu’elle  l’avait  con- 
servée à i'  5"  près  , ce  qui  ne  donne  qu’une  erreur 
de  18  milles  anglais  , ou  moins  d’un  tiers  de 
degré  dans  deux  traversées. 

On  ne  laissa  pas  , dans  le  Bureau  des  lon- 
gitudes , d’élever  des  difficultés  tendantes  à affai- 
blir ces  avantages.  Harrison  répondit  à ces  dilS- 
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cnitës  d’nne  manière  satisfaisante  ; mais  cela 
I , n’empêcha  pas  que  le  Bureau  , ou  entraîne  par  des 

suggestions  dont  Harrison  s’est  plaint , ou  dans 
i la  vue  de  mieux  constater  la  decouverte  , ne 
j de'clarât  que  ce  voyage  u’êtait  pas  suffisant,  et 

0 qu’il  n’en  exigeât  un  second  plus  décisif  ; mais 
j en  attendant  il  adjugea  , le  J7  août  1762,  è Har- 

1 lison,  une  somme  de  aSoo  liv.  sterling  (6i5oofr.) 

t comme  à compte  sur  la  récompense,  le  surplus 
li  devant  lui  être  délivré  , si  le  second  voyage  avait 
r un  plein  succès,  et  lorsque  Harrison  aurait  dé- 
I voilé  la  construction  de  son  horloge,  et  par  Ih 
j mis  les  artistes  en  état  d’en  fabriquer  de  sem- 
I blables.  Il  y consentit  , et  demanda  seulement 
.1  4^5  mois  de  délai  pour  faire  quelques  chan- 

I gemens  à sa  montre  : mais , sur  sa  représentation  , 
Ij  il  fut  décidé  qu’il  lui  serait  remis  une  somme 
I de  5ooo  livres  sterling  au  lieu  de  25oo , h la 
a charge  d’une  nouvelle  épieuve  dans  un  voyage 
t de  six  semaines  , et  du  surplus  des  conditions 
i exigées  par  le  Bureau  des  longitudes. 

I Un  acte  de  parlement,  en  1762,  exigea  que 
I Harrison  , pour  recevoir  le  prix , expliquât  sa  mé- 
i|  thode  aux  commissaires.  En  même  tems  que  ccl 
4 acte  passait  dans  les  deux  chambres  sans  aucune 
t!  contradiction,  le  roi  y ayant  donné  son  royal 
« assentiment , le  duc  de  Kivernois,  ambassadeur 
I de  brancc  , fut  invité  à faire  venir  de  Paris  des 
^ personnes  capables  d’entendre  et  d’examiner  la  dé- 
I 


i 
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•ouverte  de  Harrison , qui  allait  cire  révelce  aux 
onze  commissaires.  C’tlait  une  marque  d’estime 
et  d’amitié  qu’on  donnait  à la  France,  et  un 
moyen  de  rendre  plus  prompt,  plus  gcncraj  et 
plus  utile  l’usage  de  celte  machine.  En  consé- 
quence , le  minisire  ayant  consulté  l’Académie 
des  Sciences,  chargea  MM.  Camus  et  Ferdinand 
Berlhoud  de  se  transpoiter  à Londres,  et  de 
se  réunir  avec  M.  de  Lalande,  qui  y était  allé 
pour  son  instruction  particulière.  Ils  virent  toutes 
les  macliines  que  Harrison  avait  faites  depuis 
queJqties  années  ; et  Berthoud,  qui  avait  doutéd’a- 
bord  du  succès,  admira  son  génie  et  ses  ressources. 
Cependant  l’explication  et  la  publication  du  secret 
de  la  dernière  , qui  semblaient  être  prêtes  à se  faire, 
furent  retardées.  M.  Maskclyuie  , qui  soutenait  la 
méthode  des  longitudes  par  la  lune  , et  quelques- 
uns  des  onze  commissaires,  jugèrent  qu’il  était  de 
leur  devoir  de  s’assurer  par  eux-mêmes  et  par 
leur  propre  expérience,  que  les  autres  ouvriers 
seraient  en  état  d’exécuter  de  semblables  machines. 

« Le  9 mai  1763,  dit  M.  de  Lalande,  j’allai 
avec  Ferdinand  Bertboud  chez  Harrison;  il  nous 
fit  voir  trois  horloges  h longitudes.  Ferdinand 
Berthoud  les  trouva  très-belles , très-ingénieuses, 
très-bien  exécutées;  et  quoique  la  régularité  an- 
noncée pour  sa  montre  lui  parût  bien  diflicilc  à 
croire,  il  n’était  que  plus  impatient  de  la  voir 
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}iprès  qn’il  eut  vu  les  trois  horloges.  Nous  sollici- 
tions lescoimnissaircs,  M.  Scott  nous  faisait  espé- 
rer qu’il  se  contenterait , si  les  Horlogers  décla- 
raient qu’ils  étaient  en  état  de  faire  une  montre 
jiareillc  à celle  de  Harrison  , mais  lord  Morton  et 
Charles  Cavendish  nous  dirent  que  le  pailement 
les  hlàmerait  s’ils  payaient  si  cher  un  secret,  sans 
»’assur»r  de  la  réussite  et  de  la  sincérité  de  l’au- 
teur. 

* a En  conséquence,  les  commissaires  requirent 
Harrison,  le  i3  avril  1763,  de  faire  exécuter 
d’autres  montres  pareilles  sous  lents  yeux,  et  par 
des  ouvriers  dont  on  conviendrait , pour  être  en- 
suite examinées.  Harrison  leur  représenta  que 
l’acte  du  parlement  n’exigeait  point  de  lui  des 
«preuves  et  des  constructions  nouvelles,  mais  seu- 
lement le  détail  et  l’explication  de  la  montre  qui 
était  faite;  il  offrit  de  l’expliquer  de  vive-voix  et 
par  écrit,  avec  les  figures,  les  dessins  et  les  pro- 
cédés , de  manière  que  tous  les  ouvriers  fussent 
en  état  de  l’exécutor.  Mais  une  partie  des  com- 
missaires ayant  persisté  h juger  que  cela  n’était 
^las  suffisant  pour  remplir  l’objet  et  l’intention  du 
parlement , les  Français  quittèrentl’Anglcterrc  au 
mois  de  juin.»  ( Connaiss.  des  Tems , 17G5, 
pag.  a:3i.  ) 

Harrison  fils  partit  rlonc  une  seconde  fois  pour 
l’Amérique,  le  aS  mars  17C4;  le  terme  de  son 
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Toyaf'c  fut  seulement  la  Rarbade,  où  il  arriva  le 
i3  mai,  et  il  fut  de  retour  en  Angleterre  le  i8 
septembre  de  la  même  annee. 

Ce  second  voyage  ne  laissa  plus  aucun  doute 
sur  le  droit  de  Harrison  h la  récompense  promise. 
Il  fut  décidé  unanimement  par  le  Bureau  des  lon- 
gitudes, qu’il  avait  déterminé  la  longitude  de  la 
Rarbade,  même  en-dech  des  limites  prescrites  par 
l’acte  de  la  reine  Anne  , pour  la  récompense  en- 
tière. 5ooo  liv.  sterl.  lui  furent  accordées , le  sur- 
plus devant  lui  être  payé  lorsqu’il  aurait  dévoilé 
la  construction  de  sa  montre  et  mis  les  artistes  à 
portée  d’en  faire  de  semblables.  Harrison  satis- 
fît à CCS  derniè'res  conditions,  suivant  l'attestation 
que  lui  en  donnèrent  les  commissaires  nommés 
pour  cet  clTet  par  le  Bureau  , et  qui  étaient  tous 
des  bommes  célèbres;  Ncvil-Maskelyne  , JoLn- 
IMitcliell,  Ludlani,  Bird,  Mudge,  Mathews  et 
Kendal.  Ils  attestèrent  que  Harrison  leur  avait 
développé  la  construction  et  les  principes  de  sa 
montre  ?i  leur  entière  satisfaction  , etc.  On  parlait 
encore,  avant  de  le  paver  entièrement,  d’exiger 
de  lui  , indépendamment  de  cette  explication  , 
qu’il  eût  déjh  mis  quelque  artiste  en  état  de  cons- 
truire une  semblable  montre;  mais  sur  scs  récla- 
mations l’on  n’insista  pas.  En  effet,  il  était  tems 
que  Harrison  , ûgé  d’environ  75  ans  , qui  av.rit 
consacré  sa  vie  entière  ù un  objet  aussi  utile  4 
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l’Angleterre  et  h l’humanitc'  entière,  jouît  de  la 
récompensé  qu’on  lui  devait.  Harrison  obtint  en 
1^65 , 10,000  liv.  sterl.,  ou  246,000  fr. (Connais ■ 
des  Têtus,  1767.) 

Le  parlement  assigna  en  même  tems  une  re- 
compense de  3ooo  livres  stciling  au  célébré  Euler 
de  Berlin,  une  autre  de  Soooaux  heritiers  de  Tobic 
INIayer  de  Gottingue  , en  reconnaissance  des  Tables 
lunaires  qu’ils  avaient  dressées  , et  une  troisième 
récompense  de  5ooo  liv.  sterling  fut  promise  li 
ceux  qui  feraient  dans  la  suite  des  découvertes 
miles  h la  navigation.  Les  principes  de  la  montre 
de  Harrison  furent  enfin  publiés  ; mais  , d’après 
les  difficultés  qu’il  avait  éprouvées,  Harrison  avait 
pris  beaucoup  d’humeur  contre  le  genre  humain, 
ensorte  qu’il  n'eut  pas  la  confiance  d'employer 
qui  que  ce  fût  pour  rédiger  la  description  de  sa 
montre.  Son  Mémoire  est  intitulé  : a Description 
concerning  of  Time , RIecanisme  as  Jf^rill  af- 
fnrd  a nice  or  true  Mensuration  of  Time  , 
Lond.  1767;  ouvrage  qui  prouve  qu’autant  il 
avait  de  génie  pour  l’invention,  autant  il  était 
incapable  de  rédiger  scs  idées  par  écrit.  11  mourut 
le  24  mars  177S,  âgé  de  82  ans. 


y ^ 
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ARTICLE  V. 

T)e  quelques  Ouvrages  remarquables  faits 
dans  le  cours  du  i8®  siècle. 

Pendule  à remontoir,  dans  ]a(£uclle  le  poida 
raoleurne  descend  que  d’une  ligne,  étant  remonte 
continuellement  par  l’action  d’uu  ressort.  Elle  fui 
construite  en  1717,  par  Gaudron.  {Règle  aniji~ 
cieile  du  Tems,  pag.  4a3.  ) 

Pendule  à levier  ponr  mesurer  le  tems  en  mer, 
par  H.  Sully.  [Recueil  des  Mach.  de  P Acad.  ^ 
t.  IV,  page  75.  Hist.  de  la  Mes.  du  Tems,  t.  1, 
pag.  289.) 

Un  trouve  dans  le  Traité  de  Lepaute  des  pen- 
dules il  une  roue,  par  MM.  de  Rivaz  , le  Roy, 
Lepaute  j et  une  pendule  qui  est  remontée  par  l« 
seul  mouvement  de  l’air  , etc. 

Pendule  h équation,  il  deux  aiguilles  de  minutes 
concentriques.  (Berth. , Essai,  tom.  i,  pag.  7g, 
Alach.  de  P Acad.  , tom.  vil , pag.  4^5.  ) 

Sonnerie  d’heures  et  demies  , propre  .H  appli- 
quer h une  horloge  qui  marche  un  an  sans  avoir 
besoin  d’etre  remontée.  [ Essai , t.  l , chap.  T, 
pag.  29.) 

Pendule  il  équation  par  les  causes  qui  la  pro- 
duisent , composition  neuve  et  originale  , par 
A.  Janvier.  [Aist,  de  la  Mes.  du  Tems,  tom.  ii, 
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pag.  32S.  Connais,  des  Tems,  »n  xii  on  i5o4j 

; FS-  424-) 

« Les  horloges  publiques  ont  été  singulièrement 
perfectionnées  par  les  deux  frères  Lepante,  morts 
i en  1789  et  1802  ; en  en  peut  juger  par  celle  de  la 
■ ville  de  Paris , qui  a été'  estimée  96,000  fr.  » ( oy. 

sa  Descript.  hist.  de  la  Mes.  du  Teins,  tome  i , 

I p:>Se2Î2-) 

On  doit  è IMM.  Lepante,  neveu  et  fils,  l’inven- 
tion d’un  remontoir  sur  le  principe  de  celui  de 
I le  Bon.  ( Thinut , tome  n , page  206  ) ; mais  avec 
I une  disposition  qui  asstire  l’uniformité  de  l’en- 
I grenage  du  pignon  de  la  roue  d’échappement  avec 
la  roue  motrice  portée  par  le  levier.  Aucun  re- 
montoir connu  ;ie  présente  autant  de  sûreté  pour 
scs  effets  et  d’égalité  pour  la  force  motrice. 

Echappement  à détente  par  Pierre  le  Roy,  fils 
aîné  de  Julien  le  Roy.  (Recueil  des  Mach.  de 
l’Acad. , tome  vu,  page  385.) 

Echappement  h repos  pour  les  pendules  , par 
Lepante.  ( PI.  xiv  du  Traité  d’Uorl.  de  cet 
4 artiste.  ) 

i Echappement  pour  rendre  isochrones  les  vihra- 
lions  d’inégale  étendue  dans  les  pendules  h res-< 
sort.  (Essai,  tome  ti,  pl.  xxni  , fig.  3.)  Cet 
échappement,  facile  à concevoir  , ne  présente  pas 
i assez  de  difficultés  d’exécution  pour  être  aussi  peu, 
I usité,  et  il  réussit  tellement  quand  le  poids  de  la 
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ietuille,  les  courbures  de  l’ancre  et  la  force  du  res* 
sort  sont  bien  détermines  , que  la  force  motrice 
la  plus  variable  ne  cause  pas  la  moindre  altc'ratioii 
élans  la  duree  des  oscillations  du  pendule  , quelle 
qu’en  soit  l’étendue. 

Echappement  b repos  sur  des  leviers  mobiles  , 
frt’qucmment  employé  par  M.  Breguet  dans  ses 
pendules  b trois  roues.  {Rlém.  de  M.  François 
Callct,  professeur  de  mathématiques,  etc.) 

Echappement  libre’^  b détente  b deux  arrêts  , 
par  M.  Robert  Robin  , broch.  t/t-8® , avec  ligures. 

( Hist.  de  La  Mesure  du  Tems  , tome  n , p.  36.  ) 
Echappemenslibres,  deFerd.  Berthoud.  {Traité 
des  llorl.  marines  , pl.  xix  , fig.  4»  5 , 6 et  7. 
{De  la  Mes.  du  Tems.  Traité  des  Montres  a 
long.  , etc.  ) 

.Echappemens  libres  de  Thomas  Madge.  ( Hist. 
de  la  Mesure  du  Tems.  ) 

Echappement  b force  constante  , par  Charles 
Halley  ( Répert.  des  Arts  et  Manuf.  ,n°  33  , fol. 
145,  6e  vol.  , août  1796.  ) 

Ecliappement  b force  constante , par  M.  Breguet. 
(Hist.  delà  Mes.  du  Tems,  tora.  il,  pag.  55. 
Hist.  des  Math.  tom.  lit,  pag.  794.  ) 

« On  a fait  dans  ce  siècle  plusieurs  machines 
qui  représentent  les  mouveraens  célestes.  Celle 
de  Pigeon  d’Osangis  a eu  de  la  réputation.  (Des- 

cript. 
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cripl.  d'une  sphère  niouv. , par  J-  Pigeon.  Paris  , 
1714.)  ). 

On  Iroiivc  dans  le  Recueil  des  Macli.  de  l’Acad.', 
tom.  y,  pag.  i5-ai  , la  Description  el  les  figures 
du  globe  celeate  , invente  par  l’abbé  Oiithier, 
e.'técnté  on  1727  par  J.  B.  Catin  , an  fort  du 
Plane  , di  pt.  du  Jura. 

La  sphère  que  Passeniant  composa  pour  Louis 
XV  , et  qui  fut  exécutée  par  Daulliiau  , était 
remarquable  par  l’exactitude  avec  laquelle  les  roues 
et  les  pignons  représentaient  les  révolutions  des 
planètes  ()>“  part.  , art.  ix.)  Passcman  t disait  avoir 
eojployé  vingt  ans  aux  calculs  de  cette  niacbiue. 
]\I . de  Lalande  a donné,  dans  le  Traité  de  Lepaute, 
une  iiietiiode  pour  faire  ces  calculs  plus  facile- 
ment par  les  fractions  continues.  Cette  méthode 
avait  été  suivie  parHiiygcus,  [ijii^eitii  Opiiscula 
poit/iiinici , pag. /j4'^0  Alexandre  a donné 

une  méthode  pour  les  diviseuis;  mais  tout  cela 
est  d'une  longueur  extiéme. 

Les  nombres  employés  d.ms  la  pendule  plané- 
taire , e.vé(  niée  par  Mahille  pour  le  [uince  de  Conti , 
furent  caleulc's  avec  jjlus  de  soins  que  ceux  de 
Pa.sseiuant,  par  Baflc  rt  , boiloger  , eu  employant 
la  nuâliode  de  Camus.  [Cours  de  I\ialh. , tomeiv, 
page  ) 

(.lellc  de  Portier,  notaire,  exécutée parStolverck, 
eut  Je  la  ctJebrité  il  y a soixante  ans. 
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Castel  , secrclaire  du  roi , s’occupa  long-lems 
de  scndjlaljles  niacliincs,  et  y dépensa  beaucoup 
d’argent  ; ) en  ai  vu  une  portant  son  nom  , dans  le 
magasin  de  M.  Hæring  , opticien  de  S.  IM.  le  Hoi 
de  Wurtemberg,  au  Palais  - Royal.  Cet  artiste 
manque  rarement  d’acquérir  dans  le  commerce 
les  objets  curieux  en  tous  genres. 

Le  frère  Paulus , jésuite,  fit  pour  le  prince 
Cliarle.s  de  FjOrraine  , une  machine  pareille  , vers 
1765.  Elle  fut  enrichie,  en  17150,  de  cadrans  en 
émail , précieusement  exécutés  par  Coteau. 

<(  En  1784  , Antidc  Janvier  apporta  h Paris  deux 
petites  sphères  qid  représentaient  tous  les  mou- 
venicns  célestes;  IM.  de  Lalande  engagea  IM,  de 
Laferté,  intendant  des  IMcnus-Plaisiis,  h les  faire 
acheter  par  le  Roi  , et  .*i  procurer  h l’auteur  un 
elahlisseinent  dans  la  capitale,  etc.  En  1789,  il 
lorinina  une  grande  pendule  planétaiic,  qui  était 
lièb-singulière  h plusieurs  égaids  ( Quatr.  paît., 
art.  X.)  : elle  fut  achetée  par  le  Roi  le  29  juin 
1789.  ( /Jisi.  des  Malh. , tome  iii,  page  797.  } 

5)  Mais  en  iSoo  , A.  Janvier  en  a présenté  une 
à 1 Institut,  qui  surpasse  de  beaucoup  tout  ce  qui 
avait  été  fait,  comme  on  le  voit  dans  la  Connais- 
.sauce  des  Teins,  au  180^,  page  » 

Enlln  cet  artiste  en  a composé  une  troisième 
plus  parfaite  encore  t^uc  celles  de  17S9  et  i8qo. 
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( nUt.  (le  la  Mesure  du  Terris  , tome  ii  , 
page  207.  ) 

La  pendule  lie  M.  Robin  , connue  sous  le  nom 
de  PYrarnide  , n'est  pas  dans  la  classe  des  ma- 
chines qui  reprcsenlent  les  monvemens  ciilesles  p 
mais  nous  la  citons  comme  un  chef-d’œuvre  de 
goût  et  d’execution.  Peu  d’hommes  sont  en  état 
d’apprécier  seulement  la  boîte,  dont  les  ajustemens, 
fruits  de  la  rare  intelligence  et  des  ttdens  distin- 
gnes  de  M.  Ferdinand  Su'erdfeger  , ne  furent  pas 
même  connus  de  M.  Robin  avant  la  fin  de  l’exé- 
ertion. 

Ou’ilmesoit  permis  en  terminant  cette IMoticc , 
de  faire  mention  du  vénérable  auteur  de  mes  jours , 
cet  homme  de  la  nature  , qui  fut  oblige  de  tout 
créer  pour  l’exercice  d'un  art  qu’il  avait  déve- 
loppé dans  sa  tête  avant  de  quitter  la  charrue; 
et  qui , dés  qu’il  eut  manié  la  lime  et  le  compas  , 
ne  conçut  et  n’exécuta  rien  de  médiocre,  depuis 
la  simple  horloge  de  bois,  par  oit  il  commença, 
jusqu’il  l’horloge  astronomique  la  plus  exacte. 

Né  aux  champs,  privé  de  toute  ressource,  sans 
fortune  , mon  père  n’a  dû  rju’.’i  la  nature  les  pre- 
miers principes  de  l’art  de  mesurer  le  leras.  Se.s 
progrès  , il  ne  les  a dus  qu’.*!  lui-même.  Sans 
maître,  il  a pu  du  moins  être  le  mien.  De  loih 
Comme  df.  près,  il  n’a  cessé  de  m’encourager  par 
ÿcs  conseils,  de  m’aider  dans  mes  entreprises,  do 


me  procurer  tous  les  moyens  tic  perfection  rjui 
éiaicnt  à sa  portée.  Alors  satisfait  d’avoir  rempli 
jiisfju’au  terme  de  la  vie,  les  devoirs  cliers  .1  sou 
cœur  , d’époux , de  père  et  de  citoyen  , sa  dernière 
leçon  h ses  enfatis  fut  d’aimer  leur  pays,  de  s’entre- 
aider  mutuellement , de  chérir  et  re.spccter  les 
humains. 

« O toi  I mon  guide  et  mon  modèle, 

3->  Duiable  objet  de  ma  douleur  , 

Toi  qui , malgré  la  mort  cruelle  , 

« Respires  encor  dans  mon  cœur  , 

« Entends  ma  voix  , ombre  immortelle.  s> 

Et  vous,  Magistrats  généreux  , cjui  vous  empres- 
siez d’investir  de  votre  hienveillance  et  de  votre 
recommandation  l’Iiomme  de  bien  qui  fut  cons- 
tamment l’cxeiuple  des  pères  et  des  citoyens;  qui 
vous  plaisiez  à le  considérer  comme  avant  donné 
la  plus  utile  et  la  plus  durable  impulsion  h l'exer- 
cice de  sou  art  dans  nos  montagnes  du  Jura;  qui 
regardiez  comme  le  garant  de  votre  reconnaissance 
envers  lui  , ce  service  rendu  h lu  clio.se  publique, 
dans  un  pays  oit  les  hommes  sont  tentés  d’accu- 
ser le  Eiel  de  la  sévérité  du  climat  et  de  la  stéri- 
lité de  la  ter  re  ; vous  eu/in  rjui  déclariez  au  iUmistre  ^ 
jrrotcctcnr  des  arts  , que  l’àge  et  les  infirmités  qui 
vont  à sa  suite,  réunis  aux  talens  , et , ;i  ce  rpii  vaut 
iniimx  encore,  h la  plus  res|)ectable  conduite, 
recommandaient  puissammetu  l’honuéte,  rutile  , 


( 28i  ) 

le  bon  Janvier  ; . . . daignez  recevoir  avec  ee  livre  , 
le  témoignage  public  do  la  reconnaissance  et  de 
la  profonde  sensibilité  qne  je  conserve  dans  une 
villeoù  il  faut  en  quelrpie  sorte  oublier  les  hommes 
et  soir  cœur. 


Fautes  à corriger. 

Pag.  III  , lig.  aa  , au  lieu  de  28/'  33',  lisez  , 
28/-  23'“  33' 

Pag.  i36,  lig.  6,  que  n’avaient  , lisez,  que 
n’auraient. 

P.ag.  i5o  , lig.  S,  la  surface  du  petit  triangle  ACH, 
Usez,  ACE. 
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ANECDOTE. 

Î)eux  jeunes  etrangers  vinrent  un  jour  me 
demander  en  ijuel  endroit  ils  trouveraient  le  tom- 
beau de  Berthüiid.  Nous  étions  à la  fin  de  mai  ,* 
le  soleil  allait  se  coucher  , et  les  pauvres  enfans 
n'y  pouvaient  arriver  avant  minuit.  Je  leur  en  fis 
l’observation;  mais  s’interroger  des  yeux , se  re-  . 
pondre  cl  se  résoudre,  tout  fut  fait  avec  la  promptin 
tilde  de  l’eclair...  Ils  partirent  en  m assurant 
qu’ils  en  doimiraient  mieux  la  nuit  suivante... 
Combien  de  fois  depuis  ce  moment  j’ai  cru  les 
voir  au  cimetière  de  Groslay  ( valice  de  IMont- 
rnorcncy  ) , penches  vers  les  pierres  sépulcrales , 
sans  autres  témoins  que  le  ciel  et  leur  cœur, 
cherchant  h la  lueur  d’un  fÿible  ciépuscule  le  nom 
de  l’objet  de  leur  culte.  Combien  de  fois  je  les  ai 
compaiés  h ces  deux  militaires  qui,  au  milieu  des 
tombeanx'de  Saint-Denis  , apercevant  le  nom  du 
grand  Turenne,  s’approchèient  avec  un  respect 
religieux  , baissèrent  leurs  épées  devant  la  cendre 
du  héros  , les  passèrent  lentement  sur  le  marbre 
de  son  mausolée  , comme  pour  leur  donner  la 
trempe  de  la  gloire,  puis  regagnèrent  les  portes  du 
temple  sans  proférer  un  seul  mot.  — Généreux 
enfans!  je  me  reproche  tous  les  jours  de  n’avoic 
pas  écrit  vos  noms;  mais  si  cette  note  vous  par- 
vient as'ant  que  la  corruption  de  la  capitale  ait 
émousse  votre  sensibilité,  j’espère  rpievous  vien- 
drez acquitter  le  plaisir  que  j’ai  pu  faire  h votre 
cççur, 
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